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UN LACHE

ACTE PREMIER

Lu scène se passe chez- la comtesse de Ilcrvilliers, en son petit

hôtel de l’avenue Friedland. — Au premier plan, le jardin. Au
tond, à gauche, l'entrée de la maison d'habitation ; Salle ouverte

il laquelle on monts par des escaliers lal'raux. — Au fond, les

salons pleins de fleurs et de lumières.

SCÈNE PREMIÈRE.

CVSTO.N, FL VSTIGNAC, LE CO'JMANIl vNï, JOLIRO'S.

Fl A.STIGNA.C.

Mais no», monsieur, mais non, jenc peiMutlrai pas..

.

JOLIBOIS.

Mon cher monsienr de Flastignae...

LE COMMANDANT.

Vous ne pouvez pas permettre, vous avez parfaitem fnt

raison.

1
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2 UN UACIIK

ILASTIGN.Vr..

Mais il est évident que j’ai parfailenient raisoiv.

CASTON.

Finissons cela, je vous eii’prie.

flastignac.

" Ail 1 je n’accepterai pas d’excuse... On ne rit pas au nez
^

des gens lorsqu’on n'est jias d'humeur à leur répondre comme 5

il convient entre gens d’honneur. Je suis l insullé... j’exige

une réparatiofi.
*

GASTON.

Assez, n’est-ce pas?

I.E COMMAMIANT.

Il ne fallait pas rire... on ne rit pas quand on ne veut pas

se battre... ii ne ris jamais quana je ne veux pas me battre.

• (Slniuniu paraît.)

JOLIBOIS.

Mais il n’j' a pas sujet de duel, voyons.
^

LE COMMANDANT.

Je me suis battu pour moins que cela en 1837.
I

FLASTIGNAC. !

11 suffit ([UC les façons de monsieur ne soient pas de mon *

goût, il me semble.

CASTON.

Ah! j’ai dit que c'était assez. J’ai souri en- vous voyant
passer, j’en conviens. Vous tenez ii prendre mon sourrire

pour une insulte, soi'.

FLASTIGNAC.

Il est heureux que vous reconnaissiez ôîl-e un impertinenf,

GASTON.

Je suis tout à lait impertinent, j’en conviens.

LE COMMANDANT.

Il était inutile de le dire, on le voyait bien.

CASTON.

J'aUcndrai vos témoins.
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SCÈNE U.

Les Mè«es, SIMONIN.

SIMONIN.

Arrêtez, messieurs, je vous en prie.

LE COMMANDANT.

Qu’est-ce que c’est ?

SIMONIN.

Arrêtez.
J 11 mois. • •

Pardon, monsieur, mais on ne se jette pas ainsi dans une

aifaire...

LE COMMANDANT.

Vous n’avez pas le droit...

JOLIBOIS.

Pardon, monsieur
;
mais ce que vous faites là n’est ;» as

admissible .. les témoins seuls ont le droit d’arrêter un due/...

SIMONIN.

Si ce n’est pas mon droit de mettre fin à celte folie, c’est

presque mon devoir.

,
FIASTICNAC.

Monsieur, je ne vous permets pas de vous mêler i toiit.

ceci...

SIMONIN.

* Eh bien, monsieur, je me passerai de la permission.,, mais

cotte querelle va se terminer immédiatement.

LE COMMANDANT.

C’est incroyable, ma parole d’honneur.

FLASTIGNAC.

11 s’agit d’une affaire sérieuse...

SIMONIN.

Allons donc, laissez-moi (rapquille, je connais votre affaire

mieux que vous.



4 LiN LACHE.

Mon.'^ieiir...

KI.ASTIGNAC.

SIMOMN.

Vous allez voir si je me trompe... Vous avez passé une
jiarlie de la soirée à causer, à danser avec une petite femme
blonde, sémillante, bavarde, charmante en somme. Au sou-
per vous avez olLmt votre bras à cette dame, vous vous êtes

assis |)rc.s d’elle, .vous avez redoublé de grdce et de verve.. .

Peut-ôlre bien rpi'en parlant beaucoup, vous avez beaucoup
bu... oh ! ce n’est pas une critique, tous les grands orateurs
boiveiit en parlant... et comme dans vos conversations avec
la dame, il n’avait été iiuestion que de courage, d’épée au
vent, de toutes sortes île choses chevaleresques telles que
expirer pour sa belle et mourir pour n’importe qui

;
comme,

d’iin autre côté, vous étiez en cette bonne humeur qui vient

de l’estomac, vous avez accepté pour excellente la première
occasion venue: un sourire entrevu en passant, un rien, et

vous voilà... Eh bien ! non, monsieur, non, c’est assez, vous
n’irez pas plus loin.

ILASTIO'AC.

Parce que ?

SIMONIN.

Parce ipic je ne vous permets pas plus longtemps d'erpircr

pour madame Simonin, née de Boranv’ille, votre adorable /

blonde, qui me fait 1 honneur d’être ma femme.

FI.VST1GNAC.

Ah ! bah !

GASTON,

Pour moi, mon cher monsieur Simonin, je ne saurais qu’o-
béir à vos ordres,

n.ASTIGNAC.

Permettez cependant...

SIMONIN.

Mais pas du tout, je ne permets à personne de se battre
pour ma femme...

FLASTIGNAC.

Mais je suis insulté..

.

* Oh !

SIMONIN.
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UN I.ACliK. O

' GASTON.

Eli bien, monsieur, je me liens à vos ordres... mais seule-

ment si monsieur Simonin consent à vous servir de témoin.

SMOMN.
Oh I bien, alors...

’

FLASTICNAC.

Je ne ne 'saurais accepter...

GASTON.

Vous ne sauriez accepter autre chose, c'est entendu ..

F1.ASTICNÀC.

Eli! monsieur...

CASTON.

Bonsoir... (Donnant la main A Simonin.) J aUrai le plaisir do VOUS

revoir, n'est-ce pas ? J'ai mille choses à vous dire... Rentrons,

Richard.

SCÈNE III.

SLMONIN, FLASTIGNAC, i f. COMJilANDANT.

FLASTICNAC. ,

Mais je ne veux pas que cela se termine ainsi....

SIMONIN.

Restez, restez, croyez-moi.

FLASTICNAC.

Je félicite mon- adversaire d'avoir des amis comme vous;
cela permet des retraites cliarmaules...

SIMONIN.

Vous dites?... Ah! ça, voyons, mon cher monsieur, vous
êtes d’une... Cümmcnt'‘dirai-je pour ne pas vous offenser?...

d'une latuité adorable, ou bien vous ne connaissez pas votre

adversaire.

FLASTICNAC.

Eh ! que nVimporte...
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SIMIIMN,

Mais il (Icvrail vous imiinrter... à moins cependant que vous

ne so^'cz un (Uiollistc cnntrite...

H.ASTICNA»:

.

Mais...

l.F. COMMANOANT.

Cinq ans de salle
;
une fine lame.

•SIMONIN.

•Je ne vous crois pas cependant de force à lutter avec

monsieur Gaston de Saint-Harem.

n.ASTIf.NAf..

Ah! parbleu, si vous me choisissez un maître..

.

SIMONIN.

Mais je ne choisis pwsonne... je vous parle de votre adver-

saire, tout simjdcment.

H.A.STIONAC.

Qui ça?... Le monsieur qui s'est permis?...

SIMONIN.

Gaston de Saint Harem, oui...

n.ASTir.NAC.

Mon adver-sairc?... Ah! par exemple... Ah!.., Ah! mon

Dieu.
'

l.F. COMMANOANT.

Eh hiin,.. Lh hicn... vous ne le connaissiez donc pas!

(11 soutient Flastign.ac
)_

FI.ASTIGNAC.

Je ne sais ce que j’ai. . mais je... Pourvu qu’il accepte des

excuses. . Ah ! je m’en vais, mon ami, je m’en vais.

SCÈNE IV.

Les Mêmes, MADAME SIMONIN, LE REPORTER.

MAHAMF. SIMOMN,

Par ici, monsieur, par ici.
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SIMUMN.

Là, dans le petit pavillon, il sera tranquille quclciues mi-

nutes.., lài verre de Porto,

(On emmène Flastignac. — Le reporter et madame
cendent en scène.)

I.E COMMVMf VNT, en énrijnl.

Simonin des-

9

. Peux verres de Porto. .J'ea prendrai un. Soyez tranquille.

i.i; nKiHmTEit.

Mais il est blessé, ce jeune homme? .. Le duel a eu lieu,

parbleu ! ici, sons les fenêtres, an milieu des fleurs... 11 y a

là quinze lignes charmantes... Monsieur Fla.stignac, n’est-

cc pas?

lUtlAME SIMOMX.

De Flastignac, cher monsieur, de Flastignac. Paron.

LK IIKI'OKTKU.

Vieille famille, sans doute?

MVnVME SIMOMN.

Il y a un de Flastignac qui est arrivé trop tard à la bataille

de Pavie en l’année 152o; famille de Gascogne, anoblie

en 1312 par Sa Majesté Louis dixième le Hutin, pour services

rendus à l’intérieur du palais.

I.E REPORTER.

Noblesse de garde-robe, alors!

MADAME SIMONEN.

l'ne demoiselle Aldegondc de Flastignac fut honorée dos
'

bonnes giàccs d’Henri quatre. I.’cnfant n’a pas vécu, malbcilt

reusemcnl pour la famille.— Mori-sicur de Flastignac, dernier

du nom, est un parfait gentilhomme
;
faisant courir, courant

lui- même... Mais vous devez le connaître: c’est lui qui s’est fait

ieter à terre par Castorinc, aux dernières courses de Porche-

fontaine. C’est sa spécialité.

l.E REPORTER.
|

Oh ! mais très-bien, très-bien. 11 ne descend pas des croisés,

mais il tombe de cheval.

MADAME SIMONIN.

Vous avez déjà parler de lui aussi à propos de la petite

chose... une jolie, blonde... celle qui avait ruine ce pauvre

vicomte de Herraoncourt.
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8 N LACllI-:.

i.K ni:i>(iRTi.K.

Ail ! oui, oui. — Il s’est tué pour elle, rioibécile.

MVDAMt MMOMN.

Jiistoment ! — Oh! monsieur de Flastignac, mais c'est un

parfdil gentillioniine.

I.K KF.PORTKR

Je vois qu’il est de vos amis.

MAKAME SIJIOMN.

11 est de mon mou Je, voilà tout.

(Simonin reparaît.)

I.E KEI'OIITER.

St rait-il indiscret, chère madame, de vous demander à qui

j’ai l'honneur?...

VIAIIAME SlMoM.V.

Oh ! Madame Simonin, née de Bei anvillci rien de plus.

1.1 llKI'tiRlI.H.

Enchanté... l'aidon, deux mots.'i dire... uii renseignement .,

SCÈNE V.

Les Mf.MES, SIMONIN

LE nllant vivement à Simonin»

Pardon, monsieur. .. vous avez joué un rétic dans toute cette

alTaire, il me .semble... Oserai je vous demander quelijues

détails? b'aboid, l’état de notre jeune homme?

SUIOMN.

Oh ! excellent, monsieur. . tout à fait excellent.

I.E iiei'orteh.

Ah ! tant mieux, tant mieux. C’est bien monsieur de Saint-

Harem, n’cst-ce pas, tjui était l’adversaire de ce cher de Fla.s-

tignac ?

SIMONIN.

Oui, monsieur, mais...

I.E liKl'ORTER.

Oh ! je ne vous demande pas ce que c'est que monsieur de
Saint-Harem., il est connu de reste... C’est uii chevalier

jterdu dans notre civilisation prosaïque .. la raeillenre épée
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de France... genlilliomme.accoiTi|»li. se saclianl le druit et
le devoir de ne )>as (lermettre un sourire apres qu’on a pro-
noncé le nom de quelqu'un des sjens... Mais à dix-sept ans,
il avait déjà tué son homme. . . haut comme cela, c’était déjà
un virtuose de l’épéc... Le Moz.irt de l’escrime. . . Oh ! je
savais devoir en parler tôt ou tard et je sais ce que j’en dirai,
soyez tranquille.— Mais la cause de la querelle, je vous prie'?

SIMOMV.

Oh! un sourire de monsieur de Sainl-llarcm mal interprété
par monsieur de Flaslignac un peu ému

. quel(|ucs paroles...
une réponse piipianle. .

.

I.t RKPÜHTKR.

Un jnot spirituel, parhleu. Uit<;s-le, ne vous gênez |»as.

SIMO.MN.

Je ne me souviens pas tout à l'ail. .

.

I.E llKI'OItrER.

Oh! bien, ne cherchez pas; je le ferai, voilà tout, je le

ferai.—Cher monsieur.., maitame... Oh! je vous revrrrai. .

je vous, présente mes salutations, isvr.tint.) Kli! paibleii, je
l’aijle mol spirituel.— Ah ! non, par exenqile. non je ne vous
le dirai pas; vou.- ii'achétcriez pas le journal!

,

SCÈNE VF.

S1.MON1N, MADAME SIMONIN.

SI.MOM.N.

Vous connaissez ce jeune homme. . . un peu curieux ?

MADA.ME SIMONIN.

Mais certainement. C’est la personne qui signe Finc-Oieilic

à la Gazelle du malin. Il n’y a que vous pour ne pas con-
naître les gens connus.

' SIMONIN.

Un journaliste!... J’espère au moins que vous ne vous êtes
pas mise dans toutes ces histoires?...

MAUA.ME SIMONIN.

Je n’avais pas besoin de m’.y mettre après que le hasard
avait voulu que j’y fusse.

1 .
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Vous lui avez dit que vous étiez au bras de monsieur de

Flaslipnac?

MAlUMi: SIMONIN.

Rassurez-vous, je vous en prie... I aventure na rien que

de très honorable et Je ne connais pas une femme qui ne puisse

avouer qu’un gentilliommc n a pas permis un sourire alors

qu’il avait riionneur d’èire son cavalier.

. SIMONIN,

.Mais on va vous imprimer tout vive.

» MADAME SIMONIN.

Ob ! c’est à pc nc si nos intimes sa'uront qu’il s’agit de rnoi ;

grâce au nom que j’ai acceiité de vous, je n’ai plus droit

qu’aux initiales.

SIMONIN.

C’est déjà beaucoup... à iiion avis du moins... A faire trop

souvent parler de soi, on finit par se compromettre un peu.

' MADAME SIMONIN.

On ne compromet que les petites gens

'
. SIMONIN

Eh ! je ne sache pas que nous soyons de si grand- person-

nages.
MADAME SIMONIN.

Finissons, ii’est-ce pas? .le trouve de mauvais goût de rappeler

si durement à mademoiselle de Bcranvillc qu’elle a daigne ne

plus être que madame Simonin. Eu tous cas, le reproche ne,

devrait pasvenirde vous... Le moment est mal choisi d ailleurs,

vous ne devriez pas vous plaindre de ce qui arrive, on sauta

du moins que vous étiez chez madame la comtesse de Hci vil-

liers, et cela ne vous nuira pas, soyez tranquille.

SIMONIN

Je ifen sais rii'u.

MADAME SIMONIN.

On ne dira pas de mal de moi, je vous le promets... et vous

devriez être le premier à partager mon opinion sur ma per -

sonne et sur ma toilette.

SIMONIN.

Ob! si vous faites de cela une alfairc do coquetterie, je n’ai plus
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qu'à m’incliner, j’en conviens... nuis vous me permcUrez de
trouver à part moi que tout cela doit être beaucoup plus
agréable à votre couturière qu’à votre, mari. — Enfin, n’en-

tamez pas le cbapitredcs récriminations; je le connais, merci.

SIMONIN.

Vous devriez savoir que c’est un chapitre dialogué... Ne
dites jamais la première phrase, vous ne recevrez jamais la

réplique. •

SIMONIN.

Vous auriez tort de vous fâcher. — Eh îjmon Dieu, savez-

vous pourquoi d’abord, je serais heureux qu’on ne parlât pas
de ma femme dans les gazettes?... Eh bien, c’est parce qu’on
n’a jamais parlé de ma mère... et puis encore, c'est justement
parce que l’on parle beaucoup des gens chez lesquels vous
voudriez me voir fier d’étrereçii... Eh bien non, j’y viens pour
vous faire plaisir, mais j’aimerais autan! ne pas y venir,

maoamkIsimonin. i

Ou SC déplaît toujours où l’on se sent déplacé.

SIMONIN.

Merci du compliment; c’est le prmnier que je,reçois de vous,

mais il est bon. Mais votre madame de llervillicrs, tenez. ..vous

la mettriez à la porte de chez vous si c’était madme Durand...
Eh bien, vous rie me ferez jamais comprendre que les actions

qui deslionoreraicnt une bourgeoise ne souillent pas une com-
tesse... fAllons donc, Tâmc n'a pas de titre, elle est saine on
pourrie... on est bonnète femme, ou bien on ne l’est pas!]

Non, mais vraiment, c’est me prendre pour je ne sais qui que
de m’ordonner la courbette et le respect dès que quelqu’un
passe qui est de ce que vous appelez le grand monde... Il y
a de braves gens partout, soit, mais trop souvent j’en cher-

che . . Mais regardez-le donc, votre grand monde, [il est de
très-bas empire, allez!] C’est duc, comte et marquis, mais
cela n’a pas cessé d’ètre Mascarille, Tartufe et Pasquin!
[Voulez-vous que j'en nomme dix, et des plus salués; Il y a
vingt ans, pa.s un n’avait un sou, pas un n'a travaillé, et tous

sont millionnaires... J’en sais qui donneraient six mois d’an-

goisses au pays pour se ménager six heures de tripotage à la

bourse,.. Autour do cela, c’est valetaille la main tendue..
]
Je

ne vous jiarlerai pas des femmes, n’est ee pas? [on sait bien que
les corbeaux n'épousent guère des colombes... et puis,] vous
devez les connaître pour les coudoyer an bois les jours cou-
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sacres et pour les lorgner au théâtre les joiu's de premières:

c’est à qui portera de la plus cavalière façon les costumes de

Turlurelte; si bien qu’on ne sait plus s’il faut saluer la maî-
tresse de vos ducs ou tutoyer vos duchesses. *

MADAME SIHON1.1.

Vous êtes d’une verve adorable je regrette que vous

n’ayez pas pour auditeur monsieur Gaston de Saint- Harém.

SIMONIN.

‘ Ce qui veut dire, n’est-ce pas, que devant lui je ne dirais

pas ainsi ma pensée.

MADAME SIMONIN.

C’est plaisir de causer avec vous, vous comprenez tout à
demi-mot.

SIMONIN.

Il était très-facile de vous comprendre
;

vous n’ètes mal-

heureusement pas la i»remière à dire que monsieur de Saint

-

Harem est le prétorien du grand monde d’aujourd’hui. . Vous
êtes sévère pour lui.

• MADAME SIMONIN.

Permettez...

S'MOMN.

Certes, à défaut de bonnes raisons, nue bonne épée est

excellente... ce n’est pas d’aujourd’hui qu’on a remplacé au-
tour de ses actions le silence du respect par le silence de la

peur... mais je ne crois pas qu’il faille donner ce rôle à mon-
sieur Gaston de Saint-Harem .. Oh ! ce n’est pas mon amitié

jiour lui qui me fait prendre sa défense... Je ne me connais

pas encore le droit de ne point l’estimer, voilà tout... Cela
viendra peut-être... Je vous demanderai de faire pour lui

• comme pour les autres: attendons.

(Depuis le commencement de cette scène des groupes se sont pro-

menés sur la terrasse et dans le jardin.— Adrienne, jasant avec

une jeune fille, est venue s’asseoir sur un banc. — Un jeune

homme s'approche d’elles, dit qucluucs mots et s'éloigne^ i.'i

jeune tille au bras. — Adrienne reste seule, rêveuse.)

’ MADAME SI.MONIN.

Vraiment?... Eh hicn, tenez, j’ai presque envie d'ouhlicr

toutes vos folies à cau.se de vos dernières paroles. Elles .sont

bien sincères, au nioins?

l.es passages mis entre ce signe
[ ]

sont coupés au théâtre.
Vfnture,
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Voilà savi'2 ijiie j*

me lais.

SIMOMN.

no dis ii»G ce iiiie je pense... ou bien je

M.VDASlK SIMOStN.

r.’est voire rn. illeiire façon d’èlre. charmant... Voyons,

l'uisipic vous ne (lctest<7. i»as ce jeune hmnme et puisque vous

resliuicz un iieii., qirci-l-ce que vous diriez si je vous connais

lyi’il se inontie fort aimable pour votre nièce Adrieniie?

SlMOMN.

Allons donc,..

.V.U>.\)!R SrilUMN.

Je Vous dis la vrafe vérité, vous savez.

SlMOMN.

Je dirais... Eh !
parbleu, je dirais d’abord qu’Adrienne est

maîtresse de son idioix... mais vous êtes si fort lamie des

romans... Enlin, no;iSveriMns bien.
,

M.vDAME SIMONIN.

Vous m’ofi’rez le bras

une querelle.

.. rrenez gaide, vous allez avoir

SlMOMN.

• .Moi?

MADAME SlMOMN.

Et vous VOUS ferez mettre dans le journal.

scène VII.

ADRIENNE, G.VStO.N.

(Conteiïiplant Adrieiinc rêveuse, Gaston laisse partir monsieur et

madame Simonin, puis il descend lentement et vient s appuyer

au dossier du banc.)

GASTON.

Une nuit adorable, n’est ce pas, maflemoiselle?

ADRIENNE.

Ah:
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14 UN LACHE.

^ Gaston^ presque gHi«menl»

Ne fuyez donc pas... Nous sommes dans le monde, vous
voyez .. la causerie est donc toute simple et sans conscqiicn-

ccs... Kli liicn, causons en bons amis .. Ah ! je ne crois pas
avoir fait rpiclque chose <^ui puisse me valoir une vilaine

réponse...

ADIUESNE. »

Sans doute, mais...

CASTON.
•

Vousaimerhz mieux réver encore, n’esl-cc pas?... Eh
bien, c’est justement ce que je ne veux pas... Je vous regar-
dais, moi, pendant que. vous, vous regardiez dans votre pen-

sée, dans votre cœur peut-être... Vos grands yeux lixcs

semblaient attendre une apparition déjà vue... et, sur vos lè-

vres, j’ai vu passer un sourire d’une doucêuret d’une grâce...

Ah ! venir au devant de vous et voir éclore ce sourire -là, ce

serait à devenir fou d’espérance.

AOUIENNE.

Pourquoi vous mo(|ucz-vous?

OVSTON.

Moi? Non, je dis ce que je pense et jamais poul-ctre je ne
fus plus sincère. Oh ! je sais bien ce que l'on dit de moi, je

suis un railleur
;

lorsoue je ne peux pas atteindre jusqu’à

l’esprit, je suis assuré du moins d’aller jusqu’à l’imperlinèncc.

Vous voyez que j’ai l’oreille fine... Ce sont propos de salon

’sur lesquels je n’accepte d’être jugé que par le vulgaire...

mais je ne veux pas que vous ayez de moi l’opinion que je

ne permets qu’aux indifférents... Je ne raillais pas tout à

l’heure, croyez-le bien... Quand vous savez que je n’ai ja-

mais i)ernhs un mol de moquerie sur ceux-là que j’aime,

comment pourriez-vous me soupçonner de me permettre ce

que je défends à tout le monde ?..i

ADIUENNE.

Je suis donc de vos amis ?

CASTON.

'.Ah ! c’est à moi qu’il importe surtout de savoir si je "suis

dès vôtres?

AIUUENNE.

Pourquoi non ?
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n\.STON^ tràfi doux*

Prenez "ardo, vous ne savez pas quel ami je voudrais cire...

AORIENNK.

11 y en a donr de plusieurs sortes ?

r.AST<tN.

Oui, je voudrais être le meilleur, le plus sincère et le plus

dévoue... celui-là que l’on sent être un autre soi-môme... ce-

lui qui est votre joie et votre consolation... celui-là de qui l’on

se sait l’espcrancc, l’orgueil et la vi?... celui de qui l’on ne

refuse rien, ni l’àme, ni le sang, tii le nom.

Aomi'.NNi-;.

Monsieur...

CASTON.

Eh ! mon Dieu, vous savez liicn comment on appelle cet

ami-là, le premier de tou.s, le vérila‘'le, I cternel : l’époux,

enfin.

(Aflricnne SC dresse. — l’ii silence.)

Adieu, monsieur.

Mademoiselle...

AOIIIENNE.

4i.VSTO\^ <tipplUnt.

. AfilUKNM-:.*

Non, vous ne m’aviez demandé ([ii’à causer d’amitié.

CASTO.N.

Eh hicn, oui, c’est d'amour que je parle, mais d’un amour
qui a le droit de s’avouer hautement, parce qu’il est honnête

et véritable. Je peux bien vous proposer mon cœur, puisque

j’ai commencé par vous offrir mon nom.

ADRlF.NMv, dfiboul, pre»r|Li(i froide, nellcinent.

Vous savez bien que votre nom est au-dessus des espérances

d’une jeune fille comme moi, vous ne pouvez donc pas croire

que vos paroles me blessent... Mais je ne suis pas de

celles qui se marient seulement pour être marquises ou baron-

nes. Vous m’aimez?... Je ne m’en doutais pas encore... Je ne

sai'i que penser... Enfin vous n’espérez pas que je vais vous

répondre aussi brusquement que vous m’interrogez...

CASTON.

Ah! vous savez déjà ce que vous me répondrez demain.
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Alors, à demain.
GASTON.

' Mademoiselle...
aorienne.

Je vous demande pardon, voici mon oncle.

(Elle salue et court vivement vers Simonin qui descend en causant

avec Roger.)

GASTON, à pirl.

> Qu’cst-cc qn*il faut penser?... Ali ! je l’aime trop pour

jamais consentir à la perdre...

SCÈ.NE VIll.

Les Memes, SlMüMN, IlOtU'U.

SIMONIN.

Ahî te voilà donc... il y a deuv heures que nous te che:v

chons,
AliRlENNE.

Tu vois, je respirais un lieu...

• ROGER.

Vous allez bien ?

aoriesne.

Oui. lit vous ?

ROGER.

Très-bien... Comment vondriez-vmis que je sois malade? .

a ijourd’hui est charmant et demain m’apparaît plus diar-

mant encore
;
c’est l’espérance qui est la saule.

(Elle prend son bras.)

Vraiment?

Vous le savez bien.

adrienne.

ROGER.

AORIEN.NE.

J’aime à vous le faire dire.

(Entrent d'"» groupes.)
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Merci.

nocEis.

GVSTON^ 4 pjrl»

Ail ! le sourire... l’adorable sourire est revenu sur .scs

lèvres...

Là, me voilà libre, n’cst-ce pas ?

(H se dirige rers le fond.)

GASTON,

Je n'avai.s pas prévu cela... Ah 1 Dieu veuille fiucjcmc
trompe.

Lh bien, notre jeune lioramc.?

I.E COMMAMt.VNT.

OIi ! les deux bouteilles de Porto (lue nous avons bues
m’ont complètement ranimé.

SCftNE l.K.

Les Mêmes, LA COMïLSSli OL liLHVI! l.fKRS, Llî COMdAN-
DANT, MADAME SIMONIN, LE HEfORÏER, DE SALM’-
11ARE.M, Invités

I.E REPORTER.

Eh ! le voilà, notre héros, chère coiulc.ssc, le. voilà.

I.A COMTESSE.

Mon cher Gaston, "vraiment, il faut ([iie Je vous gronde.

GASTON.

Par exemple... Bah ! vous grondez .si bien.

EA CO.MTE.SSE.
I

Mais c’est atroce ce que vous vouliez faire... Voilà mon
hôtel qui" a l’air d’ètre en Espagne à présent. Vouloir vous
biittre entre deux valses, sous mes fenêtres?... Mais il y avait

de la musique, mon pauvre ami
;
vous auriez été tout sim-

plement un perioiinage d'opérette... Et vous n’avez pas honte-

de jouer le,s d’Artagnan dans ce cos! urne... Mais allez donc
mettre une cape si vous ne voulez pas qu’oa rie de votre

épée.
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i.i; 111.1'imrKH.

Vous savez que vous faites mon article,

' I.A COMTKSSK.

Hall ! pour un mol (pic vous me prendrez, vous m'en préfé-

rez cimpiante,

('.ASTON.

Vous n'idcs (las "cnéieusc, comte.sse... Je .sais que je suis

l>resquc ridicule,

A

I>K SAINT-llAKKAI

l'arfaitemcnt.

(;\sT(i>.

Hein?

Iti; SAIAT-IIAIlKAl.

Mon IM( U, oui; monsieur mon fils, vous ôtes parfaileinciit

l'idicule...

GASTON.

Et pourquoi cela, monsieur mou père?

. OK SAINT- IIAIIEM.

Mais parce que l’on ne doit pas jouer avec son (jpiie si l'on

veut (ju elle sorte rcspccU'O au premier apptd de l’honneur..

.

Lif femme de César ne devait jamais avoir fait jaser, l’épée

d’un gentilhomme ne doit jamais avoir fait sourire.

MAKVMK SIMONIN,-! ton mjri.

Bien dit.

GASTON.

C’est justement ce que j’allais dire... Enfin, j’cspêrc qu’une
[ilaisanterie sera pardonnéc à un jeune homme. . (iaston

pourrait faire une folie, mais on sait bien que monsieur de
Saint-Harem est d’humeur plus sérieuse. Soyez tramjuille, je

ne risquerai plus de comurometire mon épée,., je la garde
désormais pour de plus rudes besognes...

OE SAI.NT-IIAREM.
'

A la bonne heure.
n

* regardant^ Adrienno.

Je ne l’userai pas follement, la voulant solide conirc ceux-
là qui marcheraient dans mon chem n,

AMUENNE.
Ab !
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l>K SMNT-HARI M.

Vous lui pardonnez, j’espère?... Le voilà Irajîiqiie à pré-

sent. . . Eh ! mon Dieu, c’est ma faute, ou plutôt c’est la faute

de toute la famille, que nous représentons tous les deux
;
une

famille exigeante... Vous léguer beaucoup d'honneur, c’est

vous léguer beaucoup de devoir... Le moyen d’clever mon fils

dans d’autres sentiments, après ce que j’ai vu dans ce siècle

où'rien n’est plus sacré?... L'esprit moderne a le mépris trop

focile pour qu’il ne nous soit pas utile d'avoir, nous aussi,

des facilités à lui répondre... Pu sque des autres ont la langue

de l’envieux ou la plume du pamphlétaire, U faut bien avoir

l’épée du garde d’honneui... (Maucitn- i«rju au fond.) Eh! mon
Dieu, tout ce qui brille à besoin d’ôtre gardé : le diamant et

l’or contre les voleurs, la noblesse et l’honneur contre les

jaloux!... -

(Il^aperçoit M.auclcrc et sc tait.)

SCÈNE X.

Lks Mkmks, MAUCLERC,

MAICI.KKC.

Madame... *
.

I.A COMTF.SSF..

C’est donc vous?... Voih n’avez pas de remords d’arriver

à cette heure?...

MALT.I.EttC.

Vous raillez, certainement.

‘l.A COMTESSE.

Enfin, vous voilà... tout vous est pardonné.

MAUCEERC. .

Merci... Mais j’ai interrompu quelqu’un, je crois?

I.A COMTE.SSE.

Monsieur de Saint-Uarem, qui nous parlait de l’honneur

dans des termes...

SIAICI.ERC.

Vraiment ?

UE .SAINT* HAREM.
' Oui, je disais que .spr le point d’honneur...
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MAI ci.i;iu'..

Le fait est iiu’il est déploralile de vivre eu un siècle où l'on

,dit : en fait d lionncur, point d'Iionncur!

l.\ COMTESSK.
_

.

Ail! Comment l’entendez-vous?

MALCLEIir.

Oh I très bien Conlinnez, monsieur, je vous en prie... 11

ne peut être rni’intéressant d’entèndre parler de.s choses par

ceux fini les ont sues de jirès... Adam devait être très-

élofinent ,
parlant du Paradis.

. ü.fSTON.

Mais il raille!

St'.ÈNIi XI.

Les Mèmi,.-', JOLIBOIS.

JOI.IBOIS.

Mais arrivez donc, messieurs, arrivez donc.

Quoi donc?

I.E BEPORTF.n.

JOLIBOIS.

Madame la duchesse de Bcriigny va chanter la Gardeuîe

d'ours.

LE BEPORTER.

Ah ! sapristi ! Venez, mesdames, venez vite.

(On sort vivement.— Gaston est remonti pour parler à Mauclcre,

il s'arrête eu voyant son père qui salue.)

.

* SI.MOMN.

Décidément, oui... nous sommes dans le grand monde.

CASTON.

Allons, je suis fon... c’est mon amour gui me rend in-

sensé... H ne raillait pas, puisque mou père le .salue.

RIDEAU.
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ACTE II

(
Un petit saluii cliez M. Simonin.)

SCENK PREMIERE.

MADAME SIMONTN, FLASTIGNAC, SIMONIN.

(Au lever dn rideau Flastignac se pose un journal à la main, lisant

et commentant un article, madame Simonin l’écoute radieuse.)

FL.tSTIf.NAC.

Mais arrivez donc, cher tn jnsieur, arrivez donc.

SIMONIN.

Ou’cst-ce qu’il y a?

MAD.VME SIMONTN.

C’est l’article de la gazette du matin
;
un chef d’œuvre.

FLASTIGNAC.

C’est fin, spirituel.

MAD.AME SIMONIN.

D’iin goût exquis.

FLASTIGNAC.

C’est parisien; vous allez voir .. Je recommence, n’est-ce

pas ?

M\1>\MF SIMONIN,

Certainement...’

1

«

)
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StMOMN,

• Voyons ce chef-d’œuvre.

klastignac.

Ah! je vous préviens, par exemple, que c’est très-fin...
faites attention, c’est très-fin,

SIMONIN.

Mais je ne suis pas un sot.

KLASTIGNAC.

Oh! ce n’est pas ce que j’ai voulu dire... J’ai seulement
voulu vous prévenir que cela méritait votre attention...
Ecoutez cela : « C’était au dernier hal de l’adorable com-
tesse de H... O Est-ce déjà joli, hein? « On venait de souper. »
C’est mis en scène tout de suite. Un garçon dCvalelir, tenez,
l’auteur de ces deux lignes-là.

SIMONIN.

. Je ne dis pas non.

KI.ASTIGNAC.

O Comme nous descendions au jardin pour nous isoler un
lieu et prendre note des mots charmants r(ue nous avions
entendus... car décidément on n’a d’esprit que dans le grand
monde... nous vîmes tout à coup passer un jeune homme
pâle que soutenaient deux de scs amis. » C’est peint, on voit
tout, c’est peint!...« Quel était ce jeune holume? Que s’ctait-il
passé? »

' SIMONIN.

La suite au prochain numéro.

KLASTIGNAC.

« C’était un des gendemans les plus connus du tout Paris
des premières et du sport, l’inévitalile baron de F..., celui de
qui l’on a si bien dit qu’il ne pouvait pas s’échauffer un peu
sans qu'aussitôt l’eau de la Garonne lui perle au front!... »
Ah! ah ! voilà qui est dit... il n’y a plus moyen de s’y trom-
per, c’est moi

.

SIMONIN.

Oh ! c’est tout à fait vous, j’en conviens.

K1.ASTIGNAC.

C’est d’une verve
j
ce n’est pas possible, cet homme là met
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du champagne dans son encrier. Je poursuis
;
c'est de plus

fort en plus fort, vous allez voir... « Parce qu'il s’était ima-
giné (|ue l'on avait osé rire de lui, le petit haron s’était

imaginé qu’il allait se liattvc en duel... » Vous voyez cela

d'ici. « Un duel dans ce merveilleux jardin que tout Paris

connaît,au milieu de ces magnolias légendaires, aux sons d'un
orchestre hors ligne... Le petit haron voulait bien faire les

chose.s, comme vous voyez décors de Cicéri, musiqued’Hervé,
paroles des plus fins de nos railleurs; — j’ai nommé l’adver-

saire, notre illustre Gaston de"**, la meilleure lame de Paris

et la meilleure langue aussi ! » Qinflle allure vous a ce style,

hein?... Je passe l’éloge de M. de Saint-Harem, n’est-ce

pas?... « Bref, le |)ctit baron a dû s’incliner devant l'arrêt

des témoins de sa rencontre... Ayant été raillé, il avait été

égratigné; or, une égratignure est une petite blessure; donc,
l’honneur était satisfait puisqu’il avait été blessé... Et voilà

comment, depuis vingt-quatre heures, M. de F... est le plus

intime des amis inpartibus de notre vaillant Gaston de S... »

SIMOM.W
Vous êtes content?

Fr.ASTICNAC.

.Moi? .. mais c'est évident; je suis enchanté.

SIMUMN.

Eh bien, j’en suis bien aise...

KLASTICXAC.

Ce n’est donc pas ravissant, à votre avis?

SIMOMN.

Oui, c’est tout à fait ravissant... On parle de. vous comme
on parlerait de n'impurie quel pantin...

II.ASTICSAC.

Ah! mais, permettez, permettez
,

il y a des nuances
;
ce

sont les mêmes mots, mais il y a des nuances que nous sen -

tons très-bien, ‘nous autres gen.s du monde.

SIMONIN.

Sans doute, mais ..

FI.ASTICNAC.

Mais, dans ce ipii me concerne pcrsoniulle.nent, il y a un
mot très-vif, un mot qui serait blessant pour le premier
venu... Eh bien, c’est tout simplement adoiMble, parce que
c'est dit à propos de m >i... Los nuances enfin, les nuances,

tout est là.
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MAÜAMK >IMoMA.

Mais cVsl incüii testable...

FI-ASTIGNAC.

11 n’v a pas à ilisciitor.

SIMONIN.

Eh bien, ne discutons pas... j’aime autant cela.

MADAME .SIMONIN.

Vous nous restez aujourd’hui,, n’.est-ce pas ?

SIMONIN.

Dame! puisque vous m'en avez prie... Je ne sais pas encore

à quoi je puis vous ôlre bon, c’est vrai; mais enfin
,
oui,

je vous reste puisque vous le désirez.
9

I LASTIGNAC.

11 s’agit de cho.ses extrêmement sérieuses, mon cher ami.

SIMONIN.

Ah! vous savez.,. Eh bien, j’en suis bien aise.

MADAME SIMONIN.

Je dois recevoir des visites trè.s-iiiifiortantes.

FI-ASTIGNAC.

Oh!

MADAME SIMONIN.

En deux mots, voici tout notre secret : j’attends mon-
sieur de Saint-IIarem,

' FI.VSTIGNAC

Ah I ah ! ah ! ah I

SIMONI.N.

Et puis...

FI.ASTICNAC.

Vous ne comprenez jias?... Saint-Harem!... mon ami Gas-

ton... car nous soimins à tu et à toi maintenant.

SIMONIN. :

Eh bien, monsieur de Saint-Harem?...

MADAME SIMONIN.

Monsieur de Saint-Harem m’a loyalement avoué son pro-

fond amour pour Adricime; je n’ai pas cru pouvoir lui cacher
que c’était, selon moi, un honneur fort gran 1 qu il faisait à
notre chère petite nièce. . 'Enfin, j’attends sa visite.
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ii.vsruiNAi:.

Voila!

SIMONIN.

Comment, ce monsieur s.iit, dès .à présent, que ses prp;

jets sont de votre goùlf... l.a nnison lui est déjà toute grande
ouverte !...

rI.ASTIONAC

Mais on ne pouvait pas?...

SIMO.MN.

Pardon, Je n’ai pas fmi.Vous êtes vous .seulement inquiétée

de l’avis d’Adrienne ?.. Ch bien, et moi ?... c'est ma maison
que vous ouvrez à ce monsieur; c’est ma parole que vous
lui engagez presque... 11 me semble que vous auriez pu me
consulter, ne fùt-ce que par respect pour nous deux.

MADAME SIMO.MN.

Mais je n’ai pas cru un instant que vous puissiez ne pas
être fier de voir votre nièce recherchée par un véritable gen-
tilhomme.

SIMONIN

.

Monsieiu' de Saint-llaivm nous fait héimeur ,
soit!...

• mais...

MADAME SIMONIN.

Vous devriez vous souvenir de ce que vous m’avez dit de
ce jeune homme... vous l’avez défendu vous-mème, devant
moi, quand je faisais allusion à ce que l’on en dit sottement,

chez .ses envieux.

SIMONIN.

Je ne dis pas non...

MADAME SIMONIN.

Quel prétendant pins honorable espérez-vous donc ?.,. 11 est

bien de sa personne. .

ELASTICNAC.

Oh! mieux que moi encore!

MADAME .SIMONIN.

Brave comme une épée des gr.inds siècles, portant un beau
nom et le portant liien...

h.anticnac.

Oh ! eoniiiio je porte le nom des l'iaslignac...

,
<)
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MADAME SIMUMN.

Je ne conna'S personne qui puisse ne (>as être honoré d'être

recherché par monsieur de Saint-Harem. . un homme doit

être flatte ne son amitié.

FLASTICJiAC. •

Mais je m’en flattte!

MADAME SIMONIN

Une femme ne peut être que lière de son amour.

KI.ASTIGNVC.

Mais qu’est ce que Ion peut demander de mieux, voyons?

SIMONIN .

Dame, je ne sais pas. .

.

klastionac.

Je crois bien que vous ne savez pas... L’iiomme le jdus brave

de France... Oh I je m’y connais... j’ai failli croiser l*épée avec

lui... et je m’y connais... moi!

SIMONIN .

'
Pcrmcts-nioi, ma chère amie....

n.ASTICNAC .

Et puis, quoi, votre nièce n’est pas une jeune fille exception-

nelle... elle ne peut qu’être enchantée de devenir baronne...

SIMONIN.

C’est l’avis d’Adriennc qu’il faudrait connaître...

Kl.ASTir.NAC.

Eh! parbleu, voilà deux heures qu’on vous le dit, I avis

d’Adricnne... elle ne peut qu’être enchantée!...

SIMONIN.

Eh! monsieur...
ELASTICNAC.

Ah! j’espère que vous n’ullcz pas critiquer monsieur de

Saint-Harem devant moi...

SIMONIN. .
•

• Soit, mais...

ELASTICNAC.

C'est un si parfait gen'ilhomme que j’irai même jusqu’à
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ilire que si madeiiioisclle votre nièce ne l’aimait pas absolu-

ment, votre devoir serait de tout employer a la convaincre de

scs véritables interets.

MAUAMK SIMOMS.

11 est bien évident en effet que nous devons des conseils à

notre chère Adrienne; il faut s^oir faire comprendre aux

gens où Stt peut trouver leur véritable bonheur.

SIMONIN.

Je n’y contredis pas, mais encore...

" n.ASTir.NAC,

Eh 1 mon cher, il s’agit de toute la vie de votre nièce ;
il

faut absolument vous départir de toute faiblesse... Soyez •

homme, que diable ! Il y a des circonstances où surmonter

son caractère conciliant et timide est une nécessité, absolue un

devoir impérieux.
SIMONIN

.

Vous croyez ?

l'LASriONAC.

Mais parfaitement 1

SIMONIN .

Merci, (ll fonre, un domcs'i^inu entre.) CoUduiSCZ monsiCUr (UtnS l.X

serre.

. ri.ASTIGNAC.

Moi?
SIMONIN

.

Je suis enchanté qu’un amateur comihe vous daigne vouloir

bien me donner son avis sur ma collection d'orchidées.

FCASTICNAC.

Certainement, je..,

SIMONIN.

Allez, allez, je TOUS rdoins dans cinq minutes... Deux mots

à dire à ma femme .. affaire intime .. et je suis à vous...

FLASTICNAC.

Mais à votre aise, cher monsieur, à votre aise... (soruni
)

Des orchidées? Qu’cst-ce que c’est que ça? Enfin, je vais

voir... Madame.-



I N i.A' iii;.2S

SOKMi II.

SIMONIN, MAÜAME SIMONIN.

MAItVME •SINONi'i.

V</us êtes vraiment quelquefois, d’une impertinence...

SIMONIN.

C’est tout ce que j’ai pu gagner en m’adiant à la noblesse;

ne me le reprochez donc pas, je vous on prie.

MADAME SIMONIN.

Enlin, qu’avez vous à me dire de si grave qu’il vous taille le

tôte-à-tète pour cela ?

SIMONIN.

Oli! mon Dieu, ce ijiiej’ai à vous dire est bien simple, .le

suis fort bunoré des projets de monsieur de Saint-Harem; for-

tune, titre, personne, tout en lui est par ait.

Eh bien, alors...

MADAME SIMONIN.

SIMONIN.

Nous pouvons, nous devons presque dire à notre nièce tout

ce que nous pensons de celui ^ui la recherche; j’accorde même
que nous puissions discuier avec elle et que nous n’épargnions
rien pour lui faire partager notre manière de voir... mais je .

tiens absolument à vous faire souvenir qu’Adrienne est libre,

entièrement libre.

M.ADAME SIMONIN.

Mais c’est évident. Je n’ai jamais dit le, contraire.

SI.MONIN

.

Si vous pensez comme moi, je m’étonne que vous vous
soyez montrée onvcptcment si favorable à monsieur de Saint-

Harem, avant d'avoir confessé votre niece;' car eiifiii vous
l’attendez officiellement, vous lui avez ouvert toute grande une
mai.soii où vous savez qu’il désire entrer en prétendant, vous
vous engagez envers lui sans savoir si pouvez être son alliée.
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MADAME SlMüXIN.

Bah! bah! Je suis certaine que tout cela finira le mieux du
monde. -

.

‘

SIMONIN,

Nous verrons bien,

. MADAME SIMONIN

.

Mais ne vous mêlez donc pas de toutes ces choses qui sont

vraiment trop féminines pour être de la compétence de mes-
sieurs nos maris... Laisscz-inoi faire... Je n’ai pas envie de
traîner votre nièce à l’autel... je m’incline devant ses droits...

soyez tranquille... Enfin, je ne vous demande que la permis-
sion d'être l’avocat de monsieur de Saint-Harem...

SIMONIN.

Dès que je suis assure que vous êtes raisonnable, je vous
donne toute liberté d’agir, certainement.

MADAME SniONIN.

Mais on ne vous a jamais rien demandé de plus...

SIMONIN.

Alors n’en parlons plus... C’est égal, nous aurions dû la

consulter un peu.

MADAME SIMONIN.

Enfin, attendons
;
nous saurons à quoi nous'en tenir avant

une heure... Silence, c’est votre nièce.

SIMONIN.

Tu devrais lui dire deux mots...

MADAME SIMONIN.

Eh bien, allez rejoindre ce pauvre monsieur de Flastignac.

SCENE III.

Les Mêmes, ADRIENNE.

ADRIENNE,

Tu l’cn vas?

2 .
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• S1MOM.N.

Oui, j'ai (jnciqu’un qui m'attend, dans la serre... un ama-
teur, monsieur de Flaslignac.

AÎ)RTEN?iE, riant.

Oii I le pauvre garçon.,, il va bien î

SIMOMN.

Parfaitement.

AltRIENJIK.

Est-il toujours blessé?

SIMO.MN.

Oh ! de plus en plus...

ADRIENNE.

Tu le plaindras de ma part... Reviens vite.

SIMONIN.

Tu as à me parler?

adrif.nnt: .

Non, je n’ai qu’à te faire parler...

Si tu as le temps.

Mais j’aurai de temps.

SIMONIN.

AORIENNK.

Je vais brodci un peu.

SIMONIN

.

Heu! heu!... Enfin demande à ma femme. A tout à i’iiciire.

SCÈNE IV.

MADAME SIMONIN, ADRIENNK.

AORIENNE. '

Il y a quelque chose ?

MADAME ’siMONIN.

Oui, ma chère petite, oui, il y a quelque chose.

AimiENNE.

Est-ce que je puis le savoir?
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MAl'AMK SIMI>MN.

Par.lon, tu dois le savoir. ,

ADIllENNE.

Ail ! je suis donc intéressée à tout cela'?

MVIiAME SIMONIN,

Mais lu es la pn in;< rc iiilércsscc. . . Tu ne devines p -s?

ADIUENNE. ‘

Pas du tout.

MMIAME SIMONIN. ,

Quel âfre cas- tu ?

AimiENNE.

Daine, lu le sais liicn, dix-buil uiis.

MADAME SIMONIN.

Eh bien, on se marie très-soavent à ce iiffe-là.

AimiENNK

Ah!

MADAME SIMONIN.

Tu n’y sonpoais donc pas?

ADIUENNE.

Je ne dis |»as cela...

MADAME SIMONIN.

Ail! ah ! tu y pensais donc?

UmiENNE. '
.

Oh ! je ne dis pas cela non plus.

MADAME SIMONIN.

Eiilin tu y pensais sans y penser, comme nous y pensons

toutes. Eh bien, anjonrd'luii, dans dix minutes peut-être, tu

verras quelqu’un qui nous a demandé la permission d’csiié-

rer en toi.

. ADRIENNE.

Ab !

MADAME SIMONIN.

Quelqu’un de qui l’espérance est loyale, comme tu vois...

et quelqu'un qui nous semble digne de toi, puisque nous

l’avons écouté.

ADIUENNE.

Qui?
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MAÜ.VMt SIMOXl-N.

Tu ne t’en doutes pas? •

ADRIENNE.

Dame, pas trop.

- MADAME sraOMN.

Un peu... encore -comme nous toutes. Enfin, un jeune

homme (|uc lu connais, un très-beau jeune homme.

ADRIENNE.

Brun?»
MADAME SIMO.MN.

oui... Tu i’as vu du reste il n’y a pas bien longtemps.

ADRIENPiE.

Avant hier, au bal?

MADAME SIMONIN.

Je crois que oui... Ab ! mais tu sais, nous n'avons pas

encouragé ses espérances de façon à compromettre ta li-

Vierté... tu es la maîtrc.'sc absolue de toi-mème... Veux-tu
un coiEseil de vieille femme... Oh ! j’ai vingt-six ans!... Eh
bien, il y a une glace dans ta chambre, dis-lui ce que tu

sais et demandc-lui conseil...

ADRIENNE.
,

•Mais ...

. .MAD.VME SIMqyiN.

Oh! non, non, non... je ne dirai plus rien... Je'vais déli-

vrer ce pauvre monsieur de Flastignac... je suis certaine que
monsieur ton oncle lui fait un cours de botanique. . amu-
sante 1

ADRIENNE.

Voyons, je Uen prie.

MADAME SIMONIN.

Plus rien... Je m’en rapporte à toi pour faire une baronne
adcirable !

(Elle sort vivcuieiit.)
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SCÈ.NK V.

ADKIENNi:, «,.ir,

Comment, une baronne?.*. Mais (jiic veut-elle dire alors?

Qui donc cT-je vu?... Qui donc m’a parlé ‘l’autre jour, à ce

bal?... Ah!... mais je ne veu.xpas! Mais je ne l’aime pas,

mais je ne peux pas l’aimer... Je suis sotte, j’allais trembler

ei l’on m’a dit que j’étais libre. (s’a?«j»nt.l Et pour qui rc.ste-

rais-je libre ? Je ne sais pas seulement s’il pensera jamais à

moi... 11 m’aime, oui... mais comment?... Je'ne suis peut-

être qu’une sœur ayant été ,sa petite amie? Et puis-je jamais
être autre chose? Ah ! que je suis mécliautel- Voilà que je

crois qu’il ne m’aime pas, à présent!... 11 ne me ledit pas,

parce qu’il est certain que je le sais, voilà tout... C’est égal,

il pourrait bien essayer de savoir si je le sais...

(Elle rêve, Roger entre, s'arrête, la regarde. — Un silence.)

SCÈ.NF. vr.

ADRIENNE, ROGER.

KO(.i:ii.

A quoi pensez-vous?

AIlUIKNXK.

Ui! vous m’avez fait peur. Est-ce qu’il y a longtemps que
vous êtes là ?

ROGER.

Un siècle... Ah ! vous rêvez comme cela, vous?... Est ce

que vous voyez de belles cho.ses? Vous étiez au pays bleu,

n’est-ce pas ?

ADIUENXE.

Non, je n’en cherchais que le chemin,

ROGER. •

Toute .«eiile?... Vous auriez dù me laisser deviner vos

idées de voyage, je vous aurais offert mon bras.
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ADRIKiSNK.

Vous VOUS moquez de moi.

HOGF.K.

C.’est donc défendu... aujourd’hui?

ADRIENNE.

f' Pas pîus qu’liier, vous le voyez- bien... Seulement Je suis

un peu excusable de lèver aujourd’hui.

ROGER.

Parce que ?

•AURIENNE.

Ahl dame, parce que,,. Je ne sais pas si Je dois vous dire

mes secrets...

ROGER.

[ Vous avez donc des secrets?

AIUUENNE.

Non... je ne rêvais pas tout à fait... Il est plus vrai de dire

que Je reiléchissais à des choses trcs-sérieuscs.

. ROGER,

.. Voyez-vous cela

.

AliRlEANE.

11 me semble que c’est une chose très-sérieuse que., le

mariage, par exemple.

U< )GER.

Comment, le niariagi ?

(adriense,

Vous ne le dire/ pas? Ile bien, Je vais tout vous avouer,

bien frîinchement, et vous me donnerez un conseil. On vient

de me prévenir officiellement ici, tout à l’heure, que j’allais

voir arriver le prince charmant.

ROGER.

Bahl
ADRIE.NXE.

Un beau Jeune homme, riche, titré, éblouissant, qui ne
demande qu’à me plaire.

ROGER.

Vous plaisantez, certainement.
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ADRIEX.NE.

Mais pas le moins du monde.

ROGER.

Vous attendez quelqu’un qui a demandé -votre main?

ADRIENXE,

Dame on m’a dit qu’il allait venir,.,.

, ROGER,

On vous a dit aussi son nom, sans doute?

AIIRIENNE.

Uni.

RiM.ER.

Oui c’est?

AORIENNE.

Oh ! je vais vous le dire... puisque je veux avoir votre

avis,.. C’est quelqu’un de qui la demande ne peut qu’être

lionoraNe pour moi...

ROGER.

Tant m'ieux.

AORIENNE.

4e serais sottement vaniteuse si je n’avouais pas que l’on

peut être justement flattée de...

ROGER.
•

Adricnne !... Non, voyons, je vous entends bien .. Vous me
dites bien ce que j’entends, u'est-ce pas? Vous me demandez
bien mon avis?... à moi...

AORIENNE.

Dame, puisque vous vous dites mon ami.

ROGER.

Oui
;
oui, c’est vrai; votre ami le p!u? ancien, l’ami d’en-

fance... un frère presipie... car je suis un fière pour vous,

n’est-ce pas ?... Alors, c'est tout simple,., vous m’avouez que
l’on vous aime et que cela vous honore et vous flatte... vous

me demandez conseil... vôus me laissez entrevoir que vous

pouvez accepter l’amour que l’on vous offi e, et le partager

peut-être.,. Partager l’amour de cet homme! Toi?... Ah!
ah ! tiens, c’«st impossible. . Tu veux savoir si je t’aime !
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Roger !

Eh hieiij je t’adore, eiilen.J^-tu, je t’adore.

AUmtNNE.

Vrai?

BOGER.

Ail ! lia |»lu3 profon 1 de mon cæiir, tu es iiu vie et mon
Ame ! Est-ce que vraiment tu ne le savais pas?... Mais moi,

je sais que tu m'aimes. Voyons, je le sais depuis que je te

connais Je me trompe. Ali ! je t’en prie : est-ce que je me
trompe ?

AORIKNNE.

Je n’ai rien dit, ah! je n’ai rien dit.

ROGER.

Eh bien, c’est dit à présent, et pour jamais. Ah! tu m’as
tendu ce vilain piège... ah! tu m’as l'ait soufl'rir une mi-
nute ! Eh bien, te voilà nu prisonnière, mon bien, ma
femme, ma joie pour toujours. . Tu me l’as fait dire, que je

t’aimais... Tu vois, je me suis vengé tout de suite. Je t’ai

forcée à me laisser voir ton espérance sœur de la mienne... Et

maintenant tu es punie... il n.’y a plus à s’en dédire... tu es

à moi, je te tiens, je t'ai
;
tu es à moi parce que tu m’as pris

;

te voilà mon bonheur |)our la vie et pour l’éternité.

• AI»R^E^^E.

Et dire que c’est vrai.

(Elle abau'limne ses mains Ji lîoger.)

ROGER.

Tu le vois bien... je te liens.

AI)R1E^^E.

Ah! je vais être bien malheureuse.

ROGER.

El ce sera jiar la faute.

AimiENyE.

Hélas !

ROGi:R

C’est dit ?
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Oui, monsieur.

Merci, mailame.

l-\ LAClIli.

Ai)Rii;>\Kj

IIUCKK.

(11 lui baise les inains.)

37

SCÈNE VII.

Les Mêmes, GASTO.N,

. GASTON.

C’est bien, c’est bien I Ah I

AORIKNNK.

Ah!
(Elle se lève.)

KOt.KR.

C’est lui?

ADRIONE, ba^.

Oui.. . — Vous (letnaiulez ma tante, n’esl-ce pas, monsieur 7 .. I

Elle va être enchantée de vous voir... Je vais la prévenir.

GASTON.

C est inutile, mademoiselle.,
.
je me suis fait annoncer. .

'

ADRIEN.NE. -

Alors,'je vais prévenir mon oncle.

(Elle sort vivement.)

Ah! jour de Dieu !

GASTON^ ba«*

(Un long silence.)

SCÈNE Vlll.

GASTON, ROGEK.

GASTO.N.

Monsieur Pe'atf urnclle, je crois ?

3

I
•»
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KtX.r.K,

Uni, uiitiisieur.

<;astox;

Un ami iiitiiue do niadoinoiselle Adriennc, à ce iinc j’ai

cru voir.

ROGER.

Un ami d’enfance.

CASTON.

Ah ! vraiment... On vous a élevé près d’elle...

ROGER.

Tout près, en effet .. elle a hérité démon berceau, qui de-

venait trop petit.

CASTON.

Mais alors, vous êtes presque son frère.

ROGER.

Presque son frère est le mot... il s’en manque tout juste ce

qu’il faut pour me p<'rmettre d’être autre chose.

GASTON.

Quoi donc?

ROGER.

'Ce qu’elle mo j)ermet d’être, rien de plus... et rien de

moins.

GA.STON.

C’est-à-dire un peu moins... et pas plus,

ROGER.

C’est-à-dire quoi?

GASTON. . .

Mais un ami véritable et modeste .. Je vous prie de ne pas

me faire dire ce que Je ne dis pas... il ne faut Jamais entendre

autre chose que mes paroles... Je crois avoir assez l'habitude

de parler nettement [lour qu’on puisse se dispenser de cher-

cher ce que Je peux vouloir dire, car si Je voulais le dire...

ah ! ah ! vous ne vous imaginez certainement pas que Je ne

le dirais point .. Donc J ai voulu reconnaîire en vous un
ami vcrilahle de mademois lie Adrienne... ü’ailleurs, vous
ne pouvez pas cire autre cho'c pour elle.
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/ HOr.KR.

Et poiinjiioi donc cela ?

r.VSTON

Oh ! pour des raisons très-nomhreuses, . Nous causons en

,

bons camarades, n’est-ce pas ? Eh bien alors disons les choses

nettement... D’abord, mon cher. . je vous demande la per-

mission d’ètre vulgaire.., oh! pour exprimer plus sincère-

ment une vérité m lie fôis prouvée : une femme n’aime

Jamais celui qu’elle a vu barbouillé de confitures... Oh ! c'est

l’opinion d’une femme. .

,

ROGER.

Eh ! je ne vois pas ce que cette opinion vient faire ici.

GASTON.

Eh bien, n’en parlons plus... il est d’ailleurs bien évident

que vous n’avez pas à vous en préoccuper... car enfin, je

plaisante .. c’est évident, puisque je vous parle comme si

vous aviez des prétentions que vous ne pouvez pas avoir,

ROGER.

Ah ! ne cherchons pas à nous mentir plus longtemps... ne
raillons plus, ne rusons plus, cela me gène... j’aime les si-

tuations nettes... parlons franchement... Je sais ce que vous
venez faire ici, je connais vos espérances... eh bien, loyale-

ment je l’avoue, j’ai les mêmes espéranc s et les mômes pro-

jets que vous... ces prétention,s, que vous dites m’être défen-
dues, je les ai toutes.

GASTON.

Allons donc !

Je les ai toutes !

ROGER.

GASTlM».

Libre à vous, cher monsieur
;
je ne vous savais pas en po-

sition d’ètre mon rival.

Parce que?...

ROGER.

GASTON.

Mais, dame! parce que... Je croyais, par exemple, qu’en
mourant, le père de mademoiselle Adrienne avait manifesté le

désir de ne voir admettre comme prétendant qu’un homme
ayant une fortune à peu près égale à celle de sa fihe,..



4(1 UN LACUli.

^ iuu;kk.

l'ih liicn ?

(iASTON.

J'iqiKirc CO que vous pensez de celte doniicre volonté pa-
ternelle, mais je la trouve très sensée .. En tous cas, je ne
vous savais pas une fortune assez brillante pour espérer

jamais...

KOCER. •

Monsieur...

GASTON.

11 est vrai (pie vous pouvez vous marier avec 'un apport
égal à celui de votre amie d’enfance... si vous avez le cou-
rage de le vouloir bien... il vous suffirait pour cela de
daigner accepter ce que votre tuteur ne manquera de vous
olTrir... car il est assez riche pour vous offrir une dot.

ROGER.

Ah ! je le connais capable de cela , c’gst vrai.

GASTON.

Alors tout sera parfait, si, vous, vous êtes capable d’ac-

cepter cela.

ROGER.

Et pourquoi ne l'an’^ptcrais-jc pas, g’ vous prie?

CASTON.

Pourquoi?... Inutile que je vous le dise, puisque vous
ne l’avez pas compris à demi-mot...

ROGER.

Monsieur, je ne vous comprends pa^... vous allez m’expli-

quer ce que vous voulez dire.

GASTON.

Vraiment?

ROGER.

Ah ! vous allez vous expliquer... Je vais vous ordonner de
parler au nom de l’honneur, et vous parlerez... Parce que
je suis votre rival, je puis suiiportcr de sentir votre colère

r(jder autour de moi, oui, mais je ne vois pas pourquoi je

supporterais (jue votre mépris soit avec elle... Ah! ne pro-
testez pas, il y a du mépris dans vos paroles incompréhen-
sibles pour moi.,, vous m’insultez, je le sens. Eh b‘en,je
veux comprendre!... Pourquoi serait-ce un triste courage
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que d’accepter une fois de plus les bienfaits d'un liomuie à qui

je dois tout déjà?...

GASTO.N.

Eh! monsieur.
Rf)T.ER.

Ah ! vous m'avez dit que vous saviez parler nettement >

parlez donc, au nom de l’honneur.

CASTON.

Eh bien, monsieur.!, non, non, non. Parce que j’ai dit,

sans y penser presque, une mauvaise parole, vous ne me
ferez pas commettre une mauvaise action.

ROGER.

Ah ! vous n’avez plus le droit de vous taire, vous devez le

comprendre.
’

GASTON.

Eh bien, regardez ce que vous êtes et ce qu’est monsieur

Mauclero.

ROGER

.

Mais qui sommes-nous donc l’un et l’autre ?

GASTON.

Rien, tenez...

ROGER.

Ab ! vous me devez votre pensée entière
;

il me la (iiut, je

la veux.

GASTON.

Eh bien, un homme de cœur n’accepte rien de celui qui a
tué son père.

ROGER.

Vous dites?

GASTON.

Ah! monsieur;'vous l’avez voulu.

ROGER.

Mon père? Non, voyons, non, je ne vous ai pas compris du
tout... Mon père est mort lorsque j’étais encore au berceau...

Je marchais à peine que déjà ma mère était tout entière

livrée au mal terrible qui me l’a prise... Ou ne m’ajafuais
rien dit qui puisse me (jiire ,soup(;onuer que la mort de mon
père n'était pas une mort naturelle... Ab! voyons, je vous
en prie, voyons, diles-moi la vérité...
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f.ASTON.

Ah!
Kl IGKIt.

Mais |)arlc7. donc.

r.ASTO.N’.

Vous le voulez ?

llOf.tK

Ah ! je vous rordoiine, vous le savez bien.

^ G:\STO>. •

Eh bien, votre père est mort tue en duel.

ROGER.

Ah!
(;ASTON.

Frappe par raonsitur Mauclerc.

ROGER.

Mais c’est impossible; voua me trora, ez... vous me tor-

turez...
GASTON.

Comment pourrais-je vous mentir? Un duel est un fait pu-

blic .. Enfin, je ne piiis ni ne veux rien dire de plus... Sou-

yenez-vjus de l’année où votre père est mort . et cherchez.

nocF.h

Mon père?.. Ah ! oui, je vais chercher la vérité... mais

quelle qu’elle soit, ah! vous me paierez la torture que -vous

m’avez infligée!
(Il sort.)

SCÈNE IX.

GASTON, »eiii.

11 y aura un duel à mort entre moi et cet homme-là.

LA TOILE TOMBE.
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(l'n cabinet de travail elicz Mauderc.)

SCEiNE PKEMIERt'.

JACOB, pui, MAÜCLERG.

(Jacob ëpouBsette, range et s'évertue en chantonnant un refrain

populaire. — Mnuclerc entre.

M.aiCLEKC.

Comment, tu n’as pas encore üniî

JACOB.

Pardon, monsieur... je donnais tout simplement te coup
de plumeau de la fin.

MAÜCLERC.

Est-ce que Roger n’est pas chez lui ?

JACOB.

Je ne crois pas, monsieur... Monsieur Roger est sorti tan-

tôt... pour aller chez monsieur Simonin, sans doute.

MAECLEBC.

Il te l’a dit?

JACOB.

Oh ! pas du tout... mais comme il était de bonne humeur
pf qu’il marchait vite...
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Qu'cst-cc r|ue cela, Jacoh, qu'est-cc que cela?

JACOB.

Ail I dame, monsieur, on a des yeux el des oreilles .. et du
raisonnement aussi. Notre jeune homme est amoureux de
mademoiselle Adrienne, j’en suis sûr... D’abord, regardez

dans votre album et dans le sien, il n’y a plus un portrait de

mademoiselle Adrienne; ils sont tous dans sa chambre, dans
de.s petits cadres mignons..", mais sur la cheminée il y a le

portrait de sa mère, le sien d’un côté, et de l’autre celui de
la demoiselle... Si on ne comprend pas ces choses-là, c’est

qu’on n’a vraiment pas envie de comprendre.

MAl'CLERC.

Et tu avais envie, toi...

JACOB.

J’ai toujours envie, de savoir ce qui peut rendre heureux
M. Roger, vous le savez bien .. Il m’a assez .fait de misères

pour cela, quand il était petit... Ah! l’espiéçle
,
je n’ai pas

eu un jour tranquille avant son entrée au collège...

MAl’CLERC.

Allons, allons, je vois que tu Iqi donneras ton consente-
ment..

.

J.VCOB.

Oh ! (;a oui, par exemple, et de franc coeur. C’est une belle

et bonne fille vraiment que mademoiselle Adrienne... ce

sera une vraie femme... Oh ! je vous en réponds, et je m’y
connais.

MAUCLERC.

Vraiment?
JACOB

.

Dame, quand on a toujours servi des honnêtes gens, on en

connaît la graine.

MAUCLERC.

Il n’est venu personne me demander?

JACOB.

Pas encore, monsieur.

MA1T.LERC

.

.l’attends le clerc de maitre Bernois, mon notaire; lu me
préviendrais s’il se présentait.

/
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Bien, monsieur...

Va voir, je te prie.

JACOB.

(On sonne.)

MAta.KIVC.

SGENi: il.

MAUCLERC ...1, puis SIMOMN et ADRIRNNE.

MALCCEBC.

Pauvre vieux brave eeeur, il raitue autant ipie moi... puis-

qu’il le connaît et le devine aussi bien que m.ii... Allons, en-
core un jour de travail, un peu de patience encore et mon
ceuvre sera faite

,
son bonheur sera pour jamais assure, je

pourrai mourir en paix.

JACOB.

C’est monsieur Simonin, monsieur, avec mademoiselle sa

nièce...
‘ MAIT.I.ERC.

Mais fais donc entrer bien vite alor.s. (Aiimi ati-dcTAnl de Si*

inonin.) Ah ! quc VOUS ètcs charmant de vejiir me voir et que
je vous remercie...

SIMOMN

.

Je crois bien que vous me remerciez... vous ne savez pas

encore combien vous me remerciez.

MAUCLERC.

Oh! nous allons causer... quand j’aurai embrasse cette

chère eufant... Je vous aime de tout mon cœur.

ADBIEN.NE

.

' Et moi, je vous aime bien aussi... mais bien.

MALCLERC.

Vous verrez que nous finirons par avoir tous l’air d’être

une seule famille.

SLMONLN.

Dame, nous avons commence un peu comme cela; voilà

vinKt ans que nous vivons si près les uns des autres...

3 .
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MU CLERC.

Vous êtes venu pour me dire quelc(ue chose... Eh bien,

voyons, je vous écoute... Qu’est-eqqu'il y a de nouveau?

SIMOMN.

J'ai brûlé mes vuisseauv !

MACCLERC.

Ah bah !.j.

SIMOMN

.

Regardez-moi liien : je viens de signifier à ma femme que
j’étais le maître.

MACCLERC.
Vous?

SIMONIN.

C’est comme j’ai l’honneur de vous le dire.

MUJIXERC.

Oh ! mais racontez-moi donc cela, c'est fantastique.

SIMONIN.

Je me fais rclfet d’être un personnage de fécrie... j’ai dû
boire <|ue!que chose qui m’a changé des pieds à la tête.v et,

tenez, c’est cette petite (ée-là (|iii m’a ensorcelé ..

.

MAICLERC.

Elle est bien capable de cela.

SIMONIN .

Vous ne savez pas comment elle a fait?. . Oh! c’est bien

simple... elle est venue chez moi, elle m’a sauté au cou, et

puis elle m’a parlé à l’oreille, tout bas... avec une voix qui

tremblait un peu, mais si douce... ah! la câline! .. ma
foi, j’ai perdu la tête, j’ai promis tout ce qu’elle me deman-
dait... et Dieu sait ce qu’elle me demandait.

MAICLERC.
L’impossible?

SIMONIN

.

Dame, à peu près
;

le contraire de ce que désirait ma
femme. ..'De là, une scène... ah ! cris, révoltes, protestations,
interpellations... un oiseau qui se trouve tout à coup en
cage, voletant jiartout, renversant tout... Vous voyez le tra-
vail que peut faire la petite main nerveuse d’une femme...
un éventail brii-é d'abord, un mouchoir déchiqueté... si

Digitized by Google



UN LACHU. 47

bien qu’en me garant, sans le vouloir, je fais tomber un
vase qui se brise... Elle me regarde stupéfaite... J’entrevois

une espérance de salut... je saisis l’autre vase... il se trou-
vait dépareillé.... et je le brise de p'us belle... Elle tombe
assise en s’écriant que je n’avais plus qu’à la frapper... Je

m’avance pour protester .. elle se redresse, jette un cri et

disparaît... Voilà... J’avais besoin de prendre l’air, je suis

venu vous voir tranquillement, à pied ,
pour respirer un

peu.

MAL'CLERC.

Voyez ce que c’est, j’avais l’intention d’aller vous voir au-
jourdrhui... ayant à vous parler sérieusement.

SIMOMN.

Oh ! je me doute bien de ce que vous pouvez avoir à me
dire... après ce que mademoiselle m'a gazouillé.

'ADIUENNE.

Mon oncle !...

SIMOMS.

Ah ! bien, si lu ne veux plus, dis-lc.

ADRIENNE.

Je ne dis pas...

. SIMOMN.

C’est heureux!

MALCLERC.

11 faut vous avouer ce que je voulais faire, n’est-ce pasT...

Eh bien, j’allais aller vousdemander lamain de mademoiselle

votre nièce.

SIMO.MN.

Voyez un peu comme cela se trouve : je venais vous dire

que je VOUS l’accorde.

MAUCLERC.

Ah ! vous l'aimez donc?

ADRIENNE.

Oui :

MAI CLERC.

Merci... Vous ne savez pas tout ce que je vous devrai, vous
devant son lionheur.
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C’est dit ?

CN LACHE.

-

snuiMN.

MVICLEKC.

Parbleu !

SIMOSIN.

Eli bien, vous voyez, les choses honnêtes sont natuivllcnienl

toutes simples... N’en parlons plus...

SCENE III.

Lks Mémks, JACOB.

Monsieur...

JACOB, enlrtnl.

»

JIAUXtRC.

Eh bien ?...

JACOB.

C’est Ic^ircniicr clerc de M* Bernois.

MACCLEnC.

J’y vais, merci. Vous permettez...

SIMOMN.

Faites donc... 11 s’agit de lui, hein?

MACCEERC.

Vous le savez bien... A tout à l’heure.

(11 sort
)

'

SIMOMN.

Comme si l’on ne devinait pas...

JACOB, b»..

Je crois bien iptc je lui donne mon cunscntemenl !

SIMONIN'.

Ou' est-ce que tu fais donc là, mon vieux Jacob ?

JACOB.

Rien... je regarde mademoiselle... (a mi-ioii.) et je lui dis

merci dans mon à part.
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SIMOMN.

Tu le SOU' ions (J'autrorois,iieiuT... Tu en avais une par-ci,

Taulrc par-là, el tu les faisais sauter... hop! hop ! postillon !

l'COII.

Oui, e’étuit le hou t<mps... on pouvait les fiiihrasser.

SCKNE IV,

Mêmes, ROGER.

lUHtLR^ iicrtebK^ mais froul.

Ahl... Jaeol), monsieur Mauclerc est chez lui?

.lACOIt.

Oui, monsieur lto;,'cr.

UOOER.

Tu me ferais plaisir eu le prévenant de mon retour, j’ai

l'csoin do lui parler.

J.VC.Olt,

Il a tpielque chose à vous dire aussi, à ce t|uc .je crois .. 4c
vais lui dire que vous êtes là... en bonne société.

(Il sort.)

IIOCEU.

Merci.

SI.V10M>.

Mais arrive donc, on a mille choses à te raconter.

ROGER.

Je vous demande l'ardon de ne pas vous avoir d’ahorJ serré

la main, mais vraiment J’ai hâte de voir monsieur Mauclerc.

SIMÜM.N.

Je m’en doute bien, tu as à lui parler de choses sérieuses,

ROGER.

Oui, de choses graves.

SIMOMN,

Il sait peut-être déj'» ce que tu désires lui conlier.
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. ROGER.

Comment !

SIMONIN.

Dame, tu sor.s de chez moi... Il est vrai que tu as pris le

chemin des écoliers pour revenir ici... tu avais un discours

à préparer probablement... Voilà ce que c’est que de ne pas

se presser... on trouve la besogne faite...

ROGER.

Je ne vous comprends pas bien.

SI.MONIN.

Vraiment?... Eh bien, mon gaillard, je suis venu me
plaindre à votre tuteur. .

.
je lui ai dévoilé vos projets. .

.
je

lui ai dit (|uc vous abusiez de la bonne hospitalitéque je vous

accordais pour conter fleurette à ma pauvre Adricnne qui ne

s’attendait guère à pareille audace.

Roe.ER.

Ah! vous savez que je l’aime?

SIMONIN.

Oui, monsieur, oui... mademoiselle me l’a eoulic... elle

s’est mise sous ma protection... [Qu’esl-ce que vous avez à

dire pour vous excuser, voyons ?

ROGER.

Mais?...

SIMONIN.

Mais dites- le donc, que voas êtes un honnête homme, que
vous aimez de toutes vos forces, que vous olfrez votre vie et

votre nom, que vous nous la demandez... Allons, dis-le, qu’on

puisse te répondre pî’on te la donne.

ROGER^

Monsieur 1...

SIMONIN.

Allons, embrasse-la.

ROGER.

Ah! vous ne savez pas le bien... et le mal que vous me
faites. Vous me la donnez?,.. Oui, je l’adore, oui. Ah! je

devrais être fou de joie et tomber à ses pieds... Ah ! que c’est

atroce...

/
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SIMONIN

.

SI

Quoi donc!

.\ORIENNK.

Rog;er,., mais il soufTre.

SIMONIN.

Qu’est-cc que vous avez?

ADRIENNE.

Je VOUS en prie...

ROGER.

Ah ! laissez-moi, je ne puis rien vous dire, laissez moi .. Je

ne sais pas ce que je serai demain...

Par exemple. .

SIMONIN.

SCÈNE V.

' Les Mème.s, MAUCLEKC.

M-ALCLERC.

Là, je n’ai pas été long, j’espère.

ROGER.

Luil

M.Al'CLERC.

Ah! ah! te voilà donc enfin, loi... Tu sais ce qu’il y a de

nouveau?

ROGER.

Monsieur...

MALT.LERC.

Tu dis ?... Mais qu’est-ce que tu as donc? Tu es pâle.

SIMONIN.

Je viens de lui annoncer que tout le monde était d’accord

pour vouloir son bonheur... et vous voyez.

.adriennt:.

Mais dites donc ce que vous avez,,. Vous nous faites souf-

frir, parlez.
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ROtiKH.

Ah ! mon Dieu !

MALCLERn.

Mais parle donc
;
voyons, qii’est-ce que tu as ?

nocbii.

Moi?.,. Ëii hien ..

MAVCI.ERC

.

Mais dis donc.

ROOtH

.

Je sais coininenl mon père est mort.

MAICLERC.

Ah!
BtM.ER, à p«rt.

. L’est vrai !

SIMONIN.

• (iraiid Dieu! Adrieime, viens, mon enlaHl, viens.’

ADRIENNE.

Mais qn’est-cc qu’il y a donc.?

MALT.LERC.

Oh ! rien i|ui puisse voas ell'rayer... Allez, je vous le reii

drai tel qu'il élail, allez.

SCÈNli VI.

MAUCLERC, roi; EH.

MAl'CLERC.

Roger.., voyons, (|u'esl-ce que l’on l’a dit ? qu’est-ce que
tu sais?

ROGER.

On m’a dit que mon père était mort dans un duel... mort
tué par vous... on m’a dit que j’étais un méprisable lâche

d’accepter quelque chose du meurtrier de mon père
;
voilà ce

que l'on m’a cruellement jeté au visage.

MAl'CLERC.

Oui est ce qui l’a dit cela? Ah! réjionds! Oui est ce qui a
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commis cotte infamie., • Je t'ordonne de parler... Qui est-ce

qui a fait cela ?

nOCEK.
Gaston de Saint- Harem.

MVLCLEKI..

Le malheureux, s'il avait su comme il m’est facile de le

'punir! Enfin c’est fait... voilï mon secret dévoilé... Il va fal-

loir que je dise tout maintenant, c’est évident.

ROr.tR.

Mais c'est donc vrai ^

MVLT.LERC.

Eli bien oui, c’est vrai.

ROCER.

Ah !... ah! mon Dieu, mon Dieu !...

M.VECLERC.

Rogtr... Je te dois toute la vérité. . et je vais te la dire.

ROCElt.

Ah! j'en sais trop déj;i!
'

Mon enfant!...

.M.VECLERC.

ROGER.

Non... ne m'appelez pas ainsi, jamais, ne m’appelez pas
ainsi.

MVCCLERC.

AhI je te veux, entends-tu...
j
ai droit à ton pardon, j'ai

droit à ton amour... il me faut ton cœur... je te veux et je

t’aurai... Ecoute moi bien, tu .vas tout savoir. Parmi les

amis de ton pauvre père, il était un homme que tout* le monde
l’espectait et que je respectais moi-même.». Un jour je surpris

cet homme en flagrant délit d’indélicatesse... Je le regardai
en face, j’observai ses actions, c’était un ambitieux coquin et

rien de plus, quoique chose qui n’attendait qu’une occasion

de fortune, une conscience souple toute jirète à se laisser pé-
trir par la main d’un maître généreux... A la première occa-

sion venue, je lui crachai mon mépris au vi-sage... Il s’essuya

la joue et iHHirsnivit son chemin! Un mois après, au milieu
d’nu cercle d’ami.s, en public, ton père vint droit à moi... je

reçus une insulte sanglante... El j’élais le meilleur ami de
loti père, j’avais grandi près ilc lui, j’élais pre.«qnc son frère,

je l’aimais et je ni en savais profondément aimé. . Quoi donc.



alors? qii’cbt-ce que cela voulais 'drre !... je nie sentais inno-
cent jusqu’au fond de mon <àme... et voilà que j’étais insulte

comme on n’insulte pas un misérable... Je voulu.s cependant
comprendre .. Prières, révoltes, tout fut inutile, il fallut me
battre... Quand je vins sur le terrain, vois tu, j’étais fou de
rage et d’indignation... mais je ne voulais pas frapper ton
père, non, je voulais me faire blesser pour avoir enfin le droit
de lui demander la vérité... On nous mit en face l’un de
l’autre... le signal fut donné... j’étendis le bras... et ton père
tomba mortellement frappé... J'avais tué mon ami... j’avais

tue mon frère !...

ROCK».

As.-ez, je vous eu prie, assez !

MArCI.KRC.

Je le pris dans mes bras, je l’emportai... Je pleurais .. je
’

criais... Quand il fut chez lui, couché, pâle, sanglant, je me
jetiii à genoux, je lui pris la main, je le suppliai de me dire

enfin ce que j’avais pu faire qui me valût sa colère... Ah ! ce

que j’appris alors était épouvantable... Celui-là. que j’avais

écrasé de mon mépris mérité, cclni-là s’était vengé.... Il m’a-
vait souillé de ses calomnies... A l’aide de je ne sais quels

riens, il avait trouve moven de persuader à ton père que
j’étais un infâme, que je T’avais trahi, que j’avais déshonoré
sa maison, que j’avais osé ne pas respecter ta mère !

IIOGCK.

Ma mère !

M.VLCI.ERC.

Oh ! la pauvre sainte femme !... Tu ne sais pas encore com-
bien ce misérable était hideusement infâme... 11 avait rêvé

de commettre la lâcheté dont j’étais accusé par lui... et re-

poussé, dans sa honte, souffleté du dédain de ta mère, il

avait trouvé cela pour se venger d’elle et de moi, de nous
dire coupables du crime qu’il n’avait pu commettre.

ROGER,

Ah ! c’est impossible
;
non, c’est impossible !

MAECLERC.

Ton père est mort dans mes bras .. je suis pardonné par
lui,., c’est à moi qu’il fa confié... c’est de lui que je te tiens;

et tu ne me croirais pas ?... Roger, je fai consacré ma vie

entière, c’est de ma main que la fatalité s’est servie, pour te
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rendre orphelin .. J’ai juré que je me ferais absoudre par toi

aussi à force de dévoùmcnt .. Il faut que lu me croies,

il faut que tu me.retides ton estime si tu ne peux plus me
laisser ton amour.

Kor.ER,

Ail ! si vous pouviez me convaincre !...

' MAICI.ERC.

Tu ne me crois pas ?... Ah ! Rof;er. tu n’as donc pas com-
pris ce que je t’ai dit?.,. Mais c’est d’ètrc ton père que l’on

m'avait accusé!...

ROCER.

Grand Dieu !

MACCLERC.

Et je te dis que l’on a menti... Mais réfléchis-donc et tu me
croiras.,. Mais tu m’aimes et je t’adore. Ah ! ta douleur même
est une preuve de ton amour... Mais tu n’as jamais connu
que moi !... Et si je t’ouvrais les bras... ah ! quelque soit mon
crime, si je t’appelais mon fils, ah ! tu viendrais, va, je suis

bien sûr que tu viendrais . ... Eh bien, ce n’est pas vrai,

entends-tu, je volerais ton amour... je mentirais aussi... Tu
es le fils d’une honnête femme et ce n’est qu’un honnête
homme qui te parle... Tu as le droit de me fuir et de me
détester, je suis un étranger qui t'adore, qui te demande
grâce, qui te supplie à genoux; mais je ne suis rien que
cela: un étranger que tu

|
eux fuir et dédaigner à jamais !

ROGER.

Ah I je vous crois ! Ne me parlez plus, ne me dites plus

rien; je vous crois, je vous crois.

MAL'CLÈRC.

Ah ! que tu es bon et généreux; me voilà pardonné désor-

mais, merci !

ROGER.

- Je vous crois, oui .. mais il me faut encore un aveu...

j’exige le nom du misérable dont vous parlez... .

MAl'CLERC.

Roger.
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HOGKR.

J ,
Ah ! si vous ne l’avez pas punL moi...'

« •

•
>

_
MAUCLERC,

Tu ne le punirais pas plus que moi... je t’ai dit que c’était

I
un lâche. Lorsque j’ai su ce qu’il àvait eu l’audace de faire,

j'ai voulu le punir, crois-le bien. . et je suis allé le trouver...

et je lui ai mis à nu devant lui tou^e son infamie et tout mon
mépris. . il m’a supplié de l’épargner. . Je l’ai souffleté, il

est tcfrabc à mes genoux... Je l’ai pris au collet, je l’ai traîné

à son bureau, je lui ai fait écrire et signer ses lâchetés...

Avant que de mourir, ton père a lu cela
;

je te le ferai lire

aussi... N’espère pas latteindrc iaraais... 11 se ferait si

petit que, toi au.ssi, tu ne saurais plus si tu dois y toucher. —
’ il se sauverait <ic ta colère en demandant asile à ton mépris !

R<HjER •
«

Mais le nom de cet homme? .. Ah ! j’ai le droit de savoir

le nom de cet homme-là, il me le faut, je le veux !

” .MAUCLERC.

Eh bien...

ROGER.

Je le veux, au nom de mon père.

M.VL'CLERC. .

Le père de celui qui t’a tout appris, monsieur de Saint-

Harem.

• ROGER.

Monsieur de Saint-Harem !

•MACCLERC.

' Qu’est-ce que tu vas faire ?

ROGER.

Je ne sais pas...

.MALT.I.KRG.

'' Roger. .

tlOGER, i

Qu’est ce que je vais faire de cet homme-là... il ne se
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battra pas?... Quoi (bmc alors ? Sa lâcheté le sauverait du

cliàtiment ?... Qu'est-ce nuejo'vais lui laire?... Je ne peux

pourtant lias laisser impuni celui (pii m'a jnis mon père.,.

Ah!... Pourquoi non?... J'y périrai peut-être, mais j
es-

saierai, moi, de lui prendre son fils.

Roger !

Rien. Adieu.

MAICI-KRC,

ROGER.

Mon père n’est pas vengé.
(Il sort.)

MAl'CLERC, le tegardael sortir.

Ah ! fais ce que tu voudras, va, je serai là.

LA TOILE BAISSE.
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ACTE IV

Une salle il’annes.

SCENE PREMIERE.

FLASTIGNAC, LE REPORTER, LE COMMANDANT, SIMONIN,
LE MAITRE D’ARMES, Habitiés de i.a salle d'armes et
Flâneurs.

(Flastignac et le reporter s’escriment ensemble, surveillés par le

maître d'armes', le commandant et Simonin les regardent, les

habitués sont à leur fantaisie, l’assaut étant de maigre impor-

tance.)

LE PROFESSEUR,

Tierce, quarte... très-bien.

LE CU.MMANDANT, i Simonin.

Vous n’avez jamais servi, vous ?

.SIMONIN.

Mon Dieu, non, jamais.

LE COMMANDANT.

C’est donc un spectacle nouveau pour vous.

SIMONIN.

Oh! tout ce qu'il y a de plus nouveau.
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I.E HKoKtSSia H.

Mais rompiz tloiic, iiioiisieur de FlastigiiaCj ou bien... Là,
i|iiand je vous le disais... touclié.

H.VSTICNAC.

Ah! ah!
I-E l’ROKESSEim.

Vous êtes touché.

FLASTIGNAC

.

Comment, je suis touché ?... mais pas du tout; il y a er-
reur. C’est monsieur qui est touché.

. , LE REPORTER.

Oh ! pardon, c’est fort bien vous...

FLASTIGNAC.

Je m’en rapporte à ces messieurs...

LE COMM.ANDAST.

Eh ! eh ! Je dois convenir que cette fois vous avez été bou •

tonné, mon cher.

FLASTIGNAC.

C'est donc si légèrement ..

SIMO.MX.

On ne vous touche jamais que comme cela
,
vous le savez

bien.

FLASTIGNAC.

C’est parfaitement vrai... on ne peut pas me toucher au-
trement.

l.E CO.M.MANDAN’T.

Tenez, mon cher, vous avez été touché là... et si «c’avait

été avec une épée de combat, l’arme ressortait ici.., et moi
t|ui étais derrière vous, j’étais hle.ssé. Oh ! j'ai vu le coup en
37, quand j’étais en garnison à Buenos-Ayres,

l,K l'ROl'K.S.SEl'R
f fiiurianU

Vous remuez trop... on ne peut (pic vous égratigner ou
vous embrocher tout à fait.

FLASTIGNAC.

Chacun sftn système, mon cher maître... Vous ne pouvez
point mécüuiiailre

, en tous ca«, que ma façon de tirer soit

une façon qui en vaut bien une autre...
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u; l'KoncssKrR.

J’y con:<ons voloiiliors... seulomenl , si vous vous l»atU>z

jamais sérieiisianont, souvenez-vous liien de ce que je vais

vous dire : — Ne dansez pas comme à voire ordinaire. Le
meilleur jeu, tenez, c’est celui ci ; lerme

,
droit, l’épcc un

peu haute... n’avancez pas, ne rrculez pas... Attaquez moi,

vous allez voir. Bien. Vous voyez,
j

>, ne bouge pas,., le poi-

gnet seul agit... Tierce, quarte... L'adversaire se lasse, il

s'énerve .. moi, je suis resté frais... si bien qu’au premier

pas en avant... voilà.

(11 lance uiie botte et fait clianceler Flastignac.)

I.E nOMMVNn.VNT.

Parfait, parfait, parfait.

l.E ItreORTEH.

Il faudra que je parle de ce coup-là.

I.E PROFESSEUR.

Tous mes élèves le connaissent et pas un n’a manqué de

m’en présenter ses compliments...

KL.VSTICN\C.

Permettez, permettez... c’est, alors, que vos élèves ne se

battent jamais ensemble... parce qii’alors, le coup consis-

tant à s’attendre, ils seraient encore sur le terrain.

I.E REPORTER.

Ah ! ça, c'est charmant... ça me fera un mot de la fin pour
un confrère.'

FI.A.STIGN.VC.

Eh! eh! eh!

1.E COMMANDANT.

Cela me rappelle un coup tout à fait semblable que j'ai vu
en 39, à Chicago... seulement, c’était au pistolet.

' FLASTIGNAC.’

Mais ce n'est plus dü tout la même cho.se.

l.E COMMANDANT.

Je vous demande pardon... Les adversaires s'attendirent si

longtemps, que l'on fut force de mettre fin au combat.

LE PROFESSEUR.

i.' n’ui rien à dire, c’est très-spTitucl
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n.ASTlGN.U;.

yu c-sl-ce que vous voulez... il y ;i «les jour.soii je suis éloii-

naiil.,. Deiuaudezà mon bon auu, iiiiuisieur Simouiii.

SIMOM.V.

Oh 1 ça, oui, VOUS avez vos jours.

KI.ASTICN.AC.

C’est égal, mon cher, vous faites des progrès remar-
quables...

I.K REPORTER.

Peuh I

FL.VSTIONAC.

Du reste, vous nous vouez plus souvent.

, I.E REPORTER.

Oh! oui, j’ai mes raisons .. Au fait, je puis vous dire cela,

entre amis, sous le sceau du secret... Eh bien, je cesse d’élre

reporter.

FEASTIGNAC. •

Ah! par exemple ..

LF. REPORTER.

Le métier est impo.ssible, mon cher... Ainsi, tenez, le jour où
nous étions chez la comtesse, le fameux jour de votre duel...

eh bien, je n’ai même pas eu le tcmi)s de compléter mes
notes... Au moment où l’on allait commencer à souper, il

m’a fallu partir... Un accident venait d’arriver, je ne sais où,

à l’autre bout de Paris, et l’on avait été me relancer jusque
chez la comtesse, pour m’envoyer aux renseignements... Et

me voilà eu üaere à «quatre heures du matin le ventre vide...

j’arrive, on venait d’emporter la victime... je m’élance à sa

poursuite, j‘assi.stc aux prejniers soins, je recueille sa pre-

mière déposition .. Oh! cela m’a donné quinze lignes na-
* vrautes... mais enfin, j’enviais le verre de vin qu’on lui

faisait boire... Je reviens pour dornfr, à dix heures du
matin .. je passe bt'ilement au|irès d'une entrée des égouts...

On descendait...
j
interroge par habitude... ü’eit un ambas-

sadeur chinois. . .J'oublie encore nue lois mon intérêt per-

.«onnel et je descends après l'Excellence... et me voila «laiis

l’égüut, en babit, crotté comme un barbet.. L’interprèle ne
me l’a dit qu’après; mais il parait «pie l’ambassadeur m’a
pris tout le temps pour le chef des égoutiers... L'nlin, je suis

chez moi. . je vais donc me reposer... Point, il y a quel-

4
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qu’un qui vient de me juuer le mauvais tour de causer un
événement Ircs-grave en Belgique .. et l'on m’apporte un
ordre do départ. Je me redévouc, j'entre chez un charcutier,

je me précipite-chez un bmianger et je dîne en voiture...

Ail! par exemple, j’ai dormi en chemin de fer... Eh bien,

non, j’ai donné ma démission.

• KLASTIC.MC.

Pour faire ?...

I.E REl'ORTER.

Oh ! j’ai trouvé des fonds... je crée un grand journal.

SIMOMN.

Politique?

I.E REPORTER.

Puisque je viens ici, voyons.

SIMOMN.
\

Vous avez donc une opinion ?

I.E REPORTER.

Moi ?... je ne sais pas... Je crois que j’en ai plusieurs.

SIMOM.V.

Pour en changer.

LE REPORTER.

Nécessairement... Quand on n’a qu’un habit, s'il arrive un
accident, il faut aller en bras de chemise.

FLASTICSAC.

Eh I eh ! vous avez peut-être raison, mon cher. La politi-

que!... J’ai presque envie de me présenter dans mon dépar- .

tement.

LE COMMANDANT.

Oh ! ne faites pas cela.

FLASTIGNAC.
•

Et pourquoi donc pas?

LE COMMANDANT.

Les affaires sont déjà si embrouillées.

ELASTIGNAC.

C’est méchant, cela, commandant... Enfin, on peut per-

mettre quelques plaisanteries à ceux-là qui ont fait leurs
.

preuves... et l’on voit que vous avez fait les vôtres... par la

multiplication.
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I.E COMMA.NDAM,

Permette/...

FLA!«TIG>AC.

Mais vous en avez une nouvelle?

I.E COMMANPANT.

Oh! la décoration de Monaco, toul simplement.

FI.ASTIO'AC.

La roulette d’officier donc alors?

LE COMMAMtANÏ.
,

Monsieur de Flastignac.

FLASTIGNAC.

Oh! commandant, non... je ne pourrais pas accepter une
rencontre avec vous... vous êtes à vos ordres avant que d’être

aux miens.

LE COM.MANDA?IT.

Décidément, mon cher, vous êtes un mauvais plaisant.

flastigmac.

Puisque je vous dis que j'ai mes jours !

SCENE II.

Les Mêmes, ROCiLR, JOL'BOIS.

JOLIBOIS.

Eh! quelle gaieté, bon Dieu.

FLASTIGNAC.

Tiens! Jolibois.

•SIMONIN, bM.

J’étais certain (pPil viendrait.

• JOLIBOIS.

Mon cher maître, j'^ me suis permis de vous amener un de
mes hohs amis, monsieur Delatournclle..

I.E l’HOFESSElR.

Est-ce que monsieur?...
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JUI.IBMIS.

Oh! pas (lu tout... C’est im curieux et non pas un él^vc.

ltO(.i:R.

Kii atlcii'laut.

l.E PROKESStlU.

A VOS orJres, monsieur.

ROGER.

On m'a dit ([uc monsieur de Saint Hanîin devait venir

aujourd'hui.

, SIMOMV, à IwO-

Nous y voilà.

I.E l'ROKESSEI R.

Ah ! ah ! vous désirez voir notre maître à tous,

ROGER.

Je l’avoue, oui.

1,E PROFESSEI R.

Un homme hors lipre, monsieur... Ohl je m’incline moi-
mème devant lui... C’est un maitrc.

ROGER.

J'attendrai, si vous le permettez.

LE PROFESSEUR.

Présenté comme vous l’êtes, vous ôtes chez tous.

SIMONIN.

Qu’est ce que tu viens faire ici ?

ROGER.

Vous?

SIMONIN.

Eh bien, oui... Tu dois bien savoir que tu n’as rien à me
cacher. . Tu es allé ce matin chez monsieur de Saint-Harem,
sans réussir à le trouver, . Oh! je suis entré après toi et j’ai

fait en sorte de savoir ce que je désirais savoir... Tu'as de-

mandé où tu avais chance de le re'nconlrer, on t'a dit qu’il

serait ici le tantôt... Eh bien, pourquoi viens-tu?

ROGER.

Mais je viens pour voir si vraiment c’est un maître en l’art

de mer >,'alammcnl son semblable...
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SIMOMN.

Ah! ne cherche pas à plaisanter... Tii rêves une folie !...

nOGER

Mais non... Tenez, je prends votre liras et je ne vous quitte
pas... J'espère que vous voilà tranquille.

.S1M0.M>.

Tu devrais venir...

ROGER

.

Ah ! cela, non; je veux voir.

(Entrée de Gaston au bras de Saint-llarcm.)

SENE III.

Les Mêmes, GASTON, SAINT II.^REM.

ELASTIGNAC.

Mais arrivez donc, mon cher, arrivez donc.

ROGER.
Enfin !

SIMONEN.

Ah! tu vois liien que tu rêves quelque chose, lu a.s tres-

sailli.

ROGER.

Un premier mouvement, ce n’est rien

.

ELASTIGNAC.

î Enfin, nous le tenons donc, notre horos!...

Assez, voyons...

GASTON.

ELASTIGNAC.

Ah! vous vous révolterez si voulez... mais diissê-jc encore

une fois risquer d’êlre tué par vous, je vous dirai ce que l’on

pense de votre seigneurie.,, c’est-à-dire que vous êtes brave
comme Achille et lier comme un chevalier d’autrefois.—Vous
venez jiour tirer, j’espèi'c ?

i.
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r,ASTO?(.

Oui, je viens pour cela... II. me semble que j’ai le poignet

rouillé.

LE REPORTER.

Il n’y a que lui qui puisse dire de ces choses-là.

LE COJIM.AWA.NT.

Qu’est-ce qui vous tiendra tète aujourd’hui?

GASTON, riult.

Mais vous, commandant.

LE COMMANDANT,

Eh ! eh l il y a vingt ans, avant ma di.\-neuvicme blessure...

mais à présent, non> non.

S.VI.NT-HAREM.

Eh! eh! je dirai comme le commandant, moi... si j’avais

vingt ans de moins., mais cela n’est plus poésible... Un
reste de vigueur se retrouverait certes s’il s’agissait de l’hon-

neur... mais pour un assaut... je ne suis plus d’un âge où

l’on joue.

I.E PROFESSEUR.

Ce sera donc mon prévôt.

LE COMMANDANT.

Parfaitement, puisque je ne peux nas.... D’ailleurs, je ne
veux plus toucher un fleuret... Cela date démon dernier duel

à Valparaiso... avec le capitaine DupuisarJ... un grand blond,

charmant garçon... U m’a flanqué une paire de gifües!...

C’était à propos d’une dame... non, c’était pour une demoi-
selle... Nous allons sur le terrain... je me fends par un coup
droit, il pare, et j’envoie mon épée dans l’œil d’un témoin. Il

en est mort! J’ai juré que je ne loarherais plus un fleuret.

GASTON.

Quand il vous plaira, monsieur.

TOIS.

Ah ! ah !

(Assaut.)

I.t COMMANDANT.

Très-bien, superbe parade.

* FLASTIGNAC.
Une verve, un brio.

.
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Ça m’éblouit

nor.KR.

Oui, c’est effrayant.

CASTOR.

S'il vous plaît vous reposer ?„.

LE PROFESSEUR.

Je vous remercie.

GASTON.

A VOS ordres... Tiens, monsieur de la Tournelle.

SAINT-HAREM.

Hein?

JOl.IUOIS.

Venu tout exprès pour vo'us admirer, mon cher.

Vraiment?

Oui, je suis venu voir.

Eh bien, regardez.

GASTON.

ROGER.

GA.STON.

(L’assaut continue.)

Ah ! .sublime.

C’est d'une mae.stria.

I I.ASTICNAC.

JOUKOIS.

.SAINT HAREM.

Eh ! eh î

ELASriCNAC.

Quelle vigueur, que! feu, quelle bravoure, hein ?

ROGER.

Quelle habileté, oui... mais quelle bravouve... je ne vois
pas trop ce que la bravoure fait ici.

• SIMONLN.

Le fait est que. .

.

ROGER.

Vous chiffonnez la langue française, mon cher monsieur.
• FI.ASTir.NAC.

Par exemple...

0
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ROGtR.

Mais une pareille habileté rend la bravoure parfaitement

inuiile... Je me demande même si l'on ne finit pas par perdre

tout courage, sans y penser, comme on perd une chose

inutile, sans s’en apercevoir, alors que l'on se sent si bien à

l’abri derrière son épée.

S1MOMN.

Parfaitemenf.

. ROGER

.

Ainsi, tenez, vous avez parle d’Achille et des chevaliers...

Eh bien, mais c’est une étrange façon de louer un homme
que de lui dire qu’il est tout cela; car enfin votre Achille, qui

se précipitait si furieusement dai’s la mêlée et trouait les

poitrines nues de ses adversaires... eh bien, mais, à bien re-

garder les choses, c’était un lâche, puisqu’il était invulné-

rable.

SIMONIN.

Dame, je suis assez de cet avis-là.

H.ASTICNAC.

Vous êtes adorable.'Xcjsion »’arrn«ci4foui«.) C'est un paradoxe.

ROGER*

Et je dirai de même pour vos chevaliers bardes de 1er qui

combattaient contre de pauvres paysans vêtus d’un sarrau

de toile .. Il en mourait sans doute, mais ils étaient tous cer-

tains de tuer vingt fois avant que d’être seulement égrati-

gnés... Il y a lâcheté lorsqu'un combat n’est pas égal... Je

me demande donc comment vous parlez de bravoure à propos

de celui-là qui sait si bien >e servir de son épée qu’il est

entouré de fer comme un chevalier et invulnérable comme
Achille?,.. Parce qu’il se bat et parce qu’il tue?... Cela

prouve qu’il se sait habile, m.ais non pas qu’il ne se .sent

point quelquefois lâche.

SIMONIN.

Le fait est que c’est bien...

GASTON, fcr.

Il ne vous reste plus qu’à me dire que je suis le lâche dont

vous parlez, vous savez.

S1.MONIN.

Par exemple... Mais pas du tout !...

ROGER.
'

Je ne dirai pas cela, monsieur.
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SIMDM.N.

Là, VOUS voyez.

ROOKR.

Parce que le mot lâche n'est |»as toujours vrai... (on s«urii.)

Mais U y a un autre mot (lue je cherche... Ainsi, lorsque deux
joueurs vont s’asseoir à une table et que l’un d’eux est cer-

tain de mettre toutes les chances de son côté, on le nomme,
je crois, un voleur. Comment appellerait-on bien un homme
qui agirait de même en allant sur le terrain? .. Je crois que
si ce n’était pas absolument un lâche, ce serait en revanche
tout à fait uti assassin... Choisissez.

SIMONIN.

Hoger.

rLAsTIONAC.

Mais je ne comprends pas... C’est d'une audace.

GASTON.

C’est l'épilogue de notre conversation d hier, n’est ce pas ?

Eh bien, soit, j’accepte.

(Il hausse les épaules.)

SAINT-HAIIEM.

.Mon fils!

ROGERj ^latanU

Qn’avez-vous donc à dire, vous?... Je m’adresse à qui ne
refusera pas de me répondre... Mais n’ayez pas peur, votre

fils est moins en danger ‘de mort que mon père il y a vingt

ans I...

SAINT-HAREM, rcfulanl.

Ah!
* ROGER, mirohanl ?ar lui.

Dès que l’épée de votre fils ne serait plus entre vous et le

mépris public, pensez à ce que vous deviendriez. . Si cepen-

dant vous avez peur, dites-le...

G.\ÎjTON^ entendant ce» dernier-» mot^.

Peur? mon père!... Puisque c’était un duel à mort que
vous cherchiez, vous serez satisfiiit, car vous l’avez trouvé.

ROGER.

J’y compte.

(Il remonte avec Simonin.)
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SCENE IV.

Lf.s Mf.MKS, MAUCLERC.'

Kr.ASTir.NAC.

Mais alors c’est un suicide.

I.E REPORTKn.

Oli ! pas autre chose.

Monsieur.

MAICI.ERC.

Àh!
SAl.M-HAREM.

MAICLEHC.

On ne me tuera |>as le fils après m’avoir fait tuer l« pèn'.

SAINT UAREM.

Plus bas, je vous en prie.

MAUCLERC»

Si votre fils ose toucher à son rival, c'est jure, je vous

traîne publiqut ment dans vos vilenies et dans votre lAcheté.

.SAI.NT-HAREM,

Monsieur. ..

MAUCLERC,

Ah ! la vie de mon enfant ou votre honneur, choisissez.

(lîlDEAU.)
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ACTE V

Premier Tableau.

Chez Gastou «le Saint-Harem
; le cabinet de travail d'un garçon ;

des meubles un |)en dépareillés, mais fantaisistes et de st^le ;

vastes panoplies aux murs
;
un peu partout des portraits et des

bibelots.

SCENE PREMIERE.

GASTON, CORVISIER, JOLI BOIS

.

CORVISIEB.

Ce n’est pas sans peine que nous avons pu régler les

choses selon votre désir; ces messieurs semblaient vouloir ne
rien abandonner de leurs prétentions... monsieur Simonin
surtout était d’une insistance...

(iASTON,

Ah ! monsieur Simonin a consenti à servir de témoin à ce

jeune homme, contre moi... Il eût été peut-être prudent qu’il

s'abstînt de paraître en cette affaire... J’ai déjà trop de motifs

de colère pour qu’il ne soit pas insensé de me faire souvenir

que je suis blessé dans mon espérance comme insulté dans
mon honneur... Soit, enfin .. ils auriint voulu m’interdire

jusqu’à la piti«5 Continuez, je vous prie.
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Nous avons a’pciitlunt obtenu tout ce i|ue nous ilésirioiis.

En présence de nos droits d’insulté énergiquement revendi-

qués, ces messieurs ont dû s'incliner.

JOLIBOIS.

Ils paraissent être d'ailleurs un peu ineipérimentés, ces

messieurs... Le code du duel ne fait certes pas partie de leur

bibliothèque...

CORVISIER.

Ce sont évidemment des gens à qui pareille aventure n’a

jamais dû arriver. M. Simonin surtout laissait voir une émo-
tion... L'autre était plus maître de lui... un galant homme. ..

C’est à lui, du reste, que nous devons d’avoir pu vous satis-

faire... Bref, vous vous battez demain, à six heures; la ren-

contre aura lieu dans les bois de Saint-Cloud
;
l’arme choisie

par vous est acceptée par vos adversaires : on se battra donc
à l’épée.

GASTON.

11 est bien dit, n’esl-ce pas, que c’est un duel sérieux?...

On ne me croira pas venge parce que j’aurai piqué le bras de
mon ennemi,., il laudra que l un de nous soit vraiment hors

de combat.

LE COMM.VMIA.NT.

C'est un duel à mort qui est accepté.

GASTON.

Ah ! cela soulage, me voilà tranquille; demain, dans quel-

ques heures, j’aurai pm.i celui qui n’a pas reculé devant les

plus sanglantes insultes ... Oh ! vous étiez là, vous les avez

entendues, Richard.

JOLIBOIS.

Oui, c’était follement de parti piis.

GASTON.

Jamais une main ne s’e.st plus audacieusement posée sur

riitmneur d’une famille... Eiiliii, tout cela sera payé !

JOLIBOIS.

Oui, voilà qui se charge de recouvrer ces dettes -là...

CORVISIER.

Ella (St superbe, cette épée.
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GASTON.

Oui, c'ost monsieur de Saint-Harem (|ui me la donnée.

CORVISIKB.

('. est digne de vous et de lui...» Une arme magnifuiiie, que
vous avez dtijà rendue terrible... il me semble.

GASTON.

Oui. 1

0)RVl^lER^ \ Joliboi#* t

Il e>l nerveux, notre ami.

JOUBOIS.

Oui, l’insnltê est grave. *

COKVI.SIKR.

11 y a donc un dessous des cartes ?

JOLIBOIS.

Oui ! une petite rivalité d’amour, je pense.

CORVISIER.

Notre adversaire est-il de taille?

JOLIBOIS.

Je ne crois pas.

CORVISIER.

Et c'est lui qui a provoqué et qui accepte un duel à mort
avec notre ami... C'est crâne.

.lOl.IKOIS.

(mi.

CORVISIER.

Un homme, évidemment.

CASTON^ à lui même*

Décidément, ce Roger est un fou. Parce que je suis son
rival, ce n’était pas une rai-on de m’in.sulter ainsi jusque dans
mon père ... C’est d'amour et non pas d honneur qu’il devait

été question entre nous. A-t il eu peur que j’aie qiitié de

lui?... Il n’a cependant rien contre moi?... Ah! ce n’est

pas seulement ses paroles qui me blessaient, toute sa per-

sonne avait un air de dédain et de mépris écrasants... Décidé*

nitnt, je suis stupide. Vous m’excusez, n’est-ce pas? >
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.

limVISIKK.

Mais tout à l'ait.

«ASTON.

Je voudrais èlro à demain..... yu'csl-co que je vais taire de

nia soirée.

SCENE 11.

Les Mêmes, SAINT-HAREM. -

SAINT-HAREM.

Ail! VOUS n'ôtes pas seul, mon fils?...

«ASTON. .

' M. Corvisitr, M Jolibois, qui me font l’tionnour d’ètro mes

témoins.

SAINT-HAREAI.

Messieurs, je vous remercie

«OltVISlER.

C’est à nous aussi que riionrieur est fait

SAINT-HAREM.

Vous n’avez pas encore vu les témoins de votre adversaire,-

je prnse?

CORMSIER.

Je vous demande pardon, c’est au contraire leur réponse

que nous apportions à notre ami. Ils ont reconnu que l'injure

venait de leur client et se sont mis courtoisement à nos

ordres.

SAINT-HAREM.

Ail!

«ASToN.

C’est pour demain, à l'épée, dans ks bois de Saiiit-Cloiul
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I

/!>

SA IAT H AltKM.

.l'aurais vivciiUMit lirsin" vous parler, nuui fils, avant le

•lepart de ces messieurs .... Enfin, c’ei*t fait C'esl un duel
à niorl (|uc l'on vous a accordé?

OIBVISIER.

La rencontre ne peut avoir tin qu’a|iré.s que l'un des dciiv

adversaires sera hors de combat... C'était le désir de votre

fils, et je dois avouer que ct la nous a paru être le désir de
son antagoniste... il était visible que les témoins faisaient

taire leurs sentiments personnels pour obéir à un ordre très-

précis...

SAIiNT-HARE.M.

Ah !... vous n’aviez qu’à vous incliner alors Tout est

entendu entre vous ?

CORMSIER.

Ab,solumenl.

SAINT-HAREM.
' '

Vous m’excuserez donc si je vous demande la permission
de dire quelijues mots à mon fils.

CORMSIER.

,
Ah ! nous vous prions de nous croire à vos ordres.. ..

Nous nous retirons.

' JOLIBOIS.
'

Monsieur.

CASTON

.

Merci. — A tantôt, n’est-ce pas ?

CORVISIER.

Au Helder.

JOLIBOIS.

Après voui.

CORMSIER.

Salut, messieurs.

(Us sortent,)
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' SCÈiVE lu.

GASTON, SAINT HAHEM.

(lASTON^ giicDi«nl afT«('liteux.

Ou'esl ce (|!ie vous voulez de moi, monsieur mon père T

SAINT- HABKM.

Une cliose étoifnanlc, que je ne sais trop comment te

demander, je l'avoue... Cependant, je ne puis pas me taire...

Tu vas bondir évidemment.. Enfin, nous raisonnerons après.

GASTO.V.

Vous pouvez tout me demander, vous le savez bien, car

'vous devez savoir que vous pouvez tout attendre de mon
'respect efde mon obéissance.

SAINT-HAREM.

Oui, tu es un brave fils, ma joie et mon orgueil...

GASTON.

Je suis ce que vous m’avez fait, rien He plus. — Qu’est-ce

que vous avez à m’ordonner, voyons?

SAINT-HAREM.

Eli bien... i;’est difficile à dire, à toi surtout... Je suis

venu... enfin, -je suis venu le prier de ne pas donner de

Suites à l’atlaire qui t’occupe.

GASTON.

Vous dites ?

saint-harem.

Je suis venu te prier de ne pas te battre;

G ASTON,

’ Mais vous n’y pensez pas... C’est impossible.

SAINT-HAREM.

Veux-tu me laisser parler?

CASTON.

Ail ! dites ce que vous voudrez, c’est l’impossible que vous
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me demandez. — Mais un nun» a insultés, voyons. — Ali !

mon injure, à moi, je la pourrais certes dédaigner. On ne
m’a appelé que lâclie, après tout .. et ccla, s’adressant à moi,
peut me permettre de sourire et de |)asscr mon clieiniii en
laissant aboyer... Mais, que l’on vous ad insulté, vous, mon
père, ah ! voilà ce qu’il m’est défendu de pardonner jamais !

SAI.M-HAllKM,

Ouand la parole injurieuse est dite en mon absence, devant
toi, oui... mais j’étais-là, c’est à moi directement (jue l'on a
parlé... Laisse-moi ce qui m’apparlienj, je réclame le droit

d’agir à ma guise... entiu, je ne veux' pas que tu prennes
ma place.

GASTO.X.

Vous voulez vous battre, vous ?

SALNT-HAREH.

Je veux ce que je dois vouloir., je veux surtout que tu ne
me fasses point soupçonner de laisser trop facilement passer

ma cause en des mains plus habiles et plus vigoureuses que
les miennes... Respecte-moi, c est le meilleiii moyen de me
faire respecter.

GASTO.V.

Mais que me dites- vous donc ? El pourquoi me dire cela

aujourd'hui pour la première fois?... Je me suis déjà battu
pour vous, cependant. .

SAl.NT-HARtM.

Raison de plus pour ne pas te battre une fois encore.

r.ASTON.

Mais souvenez-vous donc 'Ic’ce qui s’est passé lorsque je

suis revenu de mon premier duel... C’était pour vous que
j’avais combattu. . . et vous m’avez pris dans vos bras, et

vous m’avez embrassé en pleurant, et vous m'avez dit :
—

C’est bien, celui-là qui touche à 1 honneur du |)èrc touche au
patrimoine de l’enfant!... Mais ce qui était vrai hier est

encore vrai aujourd'hui : — Toute la famille est insultée

quand un de ses membres est accusé de vilenie ou de
lâcheté !... .Nous sommes solidaires, voyons, rhonneur est à

nous deux!... Eli! vous vous t liriez, si je commetlais une
infamie!... cl je n'aurais pas le ilroil de punir celui-là qui
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vous attaque devant moi Non, mais voyez-done où va ce

que vous me demandez : — On vous insulte et je me dé-

tourne, et je dis : tant pis, cela rej^arde mon jære; moi, je

vais souper !

SAl.M-HAKtM.

Voyons, je l’en prie..

.

CASTON.

Et d’ailleurs, c’est bien moi qui suis en cause, allez. —
Cet liomme n’est |tas votre ennemi, c’est mon rival; voilà ce

que vous oubliez et ce qui me rend implacable. — 11 est

aimé de la femme que j’aJore... Vous devez me connaître

assez pour ne pas croire que je suis de ceux-là de qui l’a-

.. mour docile vient et s’en va comme un valet qu’on ccm-
mande... J’aime avec toutes meslorce.s, profondément et .sans

pitié ! Et vous me demanderiez la gi àce de cet homme qui

me vole toute espérance et tout avenir?... Ah! demandez-
moi ma vie, alors, demandez-moi de consentir à mourir len-

tement de jalousie et de colère... Allons donc, mon ennemi
s’est livre en m’insultant..", je l’ai, je le garde. . Tenez, ne par-

lons p'us de lui : — il est mort !

SAL\T-HAKb;.«.

Gaston... voyons, écoule-moi un peu. Tu ne peux pas

douter de mon amour... il est immense... tu es tout

pour moi... J’ai toujours eu peur, malgré moi, follement et

d’instinct, de ce grand inconnu qui commence à la mort ..

eh bien, pour toi, ah ! certainement, je consentirais à mourir!
Ton amour?... mais je sais ce qu’il peut être, car j’ai aimé
jusqu’à la folie... et je connais aussi tes douleurs, va, car j'ai

su ce que c’était que la jalousie et que la colère... 'l u veux
tuer?. . J'ai fait peut-être plus que cela!... Parlons d’au-

jaurd’hui seulement... .Même après ce que tu m’as dit, je te"

prie encore de ne pas te battre.

Parce que?

CASTON.

SAI.NT-HAntM.

Tn devrais bien m’obéir sans me questionner... Mais je te

demande de souHrir, voyons, je te demande de pleuier... et

je sacriliirais t(»ut pour ton bonheur... Tu vois bien que c’e.st

• grave.
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«ASTON

.

Mais nii’ost-ce qu'il y a donc alors?

SAINT-HAHE)I.

Il y a que si lu (o liais nous souiiiies dcslioiiorés.

Par cxompU; !

«ASTON.

SAINT -IIAUIM.

Ail ! d’aLoi’il, toi, lu te livres sans défense à la caloiniiie. .

ftii saura que c’était un rival, cet liomiue que tu as frajiiic

sans merci, cet enfant qui ne savait pas tenir une épée... Ou
dira que tu nous as fait insulter publiquement, toi-mème, par
une ruse iiuelcoiiqtie, pour avoir le droit de choisir les ar-

mes et que tu lui as imiiosé celle-là que l'on sait èire terrible

dans ta main... Ton duel, ce sera un assassinat... Tu as trop

souvent yirouvé ta science pour qu’ou ne t’accuse pas d’en

avoir abusé contre un ignorant... tu seras appelé lAclie.

Ah ! le premier...

CASTON.

SAINT-IIARKM.

Us le diront tous !... Mais réfléchis donc que depuis vingt

ans il s’est amassé trop de colère et d’envie autour de ma
fortune grandissante comme autour de ta jeune renommée
pour que nous puissions espérer indulgence et pitié au jour

de la debàcIc. Une fo s notre honneur entamé, vois-tu, il s’en

ira par lambeaux comme un cadavre déchiié par des chiens...

11 est debout parce q’u’on n’ose pas y .loucher... mais qu’on

en arrache une pierre, qu’ou le pousse, et tout s’écioulcra, et

tout UC sera plus que ruine et que poussière.

CASTON.

Mais vous me dites des choses épouvantables!... Mais pour

que nous puissions craindre d être ainsi déshonorés tout à

coup, il faut que nous le soyons secrctemcnl déjà... On ne le

sait pas, mais nous le sommes!

SAINT-HAREM

.

.Mon fils.

CASTON.

Mais je n’ai rien fait, voyous, je vous jure que je n’ai rien

fait qui soit infamant...
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.SAIM HVBEM.

Ah! je le sais hien
; tu es pur, toi, tu es Thonneur. Mais tu

n es pas seul, il y a moi.

<iAsro.>.

\ ous?

SAI.NT-HARtM.

Eh bien, oui, je te dois la vérité... il maur|uait cela à mon
aliment,

j accepte... J ai commis une mauvaise aciinn.I
accepte... j ai commis une mauvaise action.

CASTON.

Non, ce n'est pas vrai, non.

saint-harem
.

Si, c’est vrai.

CASTON.

Ah! Qu’est-ce que c’est |?

SAINT-HAREM.

Enfin, tu viens de me i arler d’amour, de ja'ousie et de co-
lère

, tu me comprendras i>eut-êlre... J’étais jeune, j aimais

SnemTef ip'"® T' repoussait... et j’aiais un

maison
homm» entrer librement dans la

w ™ ordonné d’oublier le chemin... la
fallait une ven-

E.ém'; ?" q“''' était trompé; je me vengeai

ser diren?.’’ allait la c^as-

Jp tP
"

a.
" "e voyais rien de plus...

nui fut franne
”'éSt pas l’autrequi lut trappe !... ( t

J
avais menti.

CASTON.
Ah! mon Dieu, mon Dieul... \

saint-harem.

Ah! je te dois tout. — L’autre vint me trouver* son ami «mourait, il lui fallait la preuve de ma calomnie’ narce on'i?voulait être pardonné de celui que je l’avais forcé de fraDuer

Pi ip hpm J '^^''ayaisde résister, de lutteret je balbutiais seulement .. il y avait quelqu’un là -dedansHü, me repéla.1 scs parufe, de meprà cl Je Zn“â , 0,iS
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CAST(I.N.

Mais il fallait risquer de mourir plutôt que de livrer votre

honneur.

SAI.NT -HAREM.

Oui, il fallait me battre... Je n’ai pas osé.

OASTO.V.

Vous?
S^INT-HAREM.

Je venais de le voir frapper raiilre. . . il y avait quelqu’un

qui se mourait à deux pas de nous. .. Tu ne sais pas ce que
c’est de penser à la morl quand on vient de rommetlre une
mauvaise action. . . J’entendais ma conscience qui me parlait

de punition... il me semblait que le ihàtiment m'attendait sur

le seuil pour me prendre au collet aussi et pour me jeter je

ne sais où... Alors j’ai eu peur de cethon iiie, quoi. J’ai eu

peur de lui parce que J’avais peur île Dieu!

liASTO.V.

Ah!
SAINT- HAREM.

Tu vois, voilà ce quec’esl que de fuir le chàtimeiU d’un mm*
par une lâcheté... on paie plus cher plus tard .. car j'aimerais

mieux être mort que d'ètre ce que je suis aujourd’hui : — un
pauvre vieillard qui failore rd qui sc voit forcé de te demander
le sacrifice de ton amour et de ta fierté... un jiauvre fière (pii

peut-être ne va plus avoir que tou mépris!

Mon père!

CASTON.

SAINT-HAREM.

Eh bien, c’est cela, viems, pleure. .. pleurons !

GASTON.

Ah ! non, npn', je n’ai pas mérité cela...

Gaston !

saint-harem.

GASTON

^Car c’est épouvantable ce que vous me dites là:—Demain,
parce que quelqu’un aura pu montrer que notre honneur
avait une hrcche, tout le monde se lancera à l’as-saut... parce

que nous sommes blessés, la curée aura lieu!... et ce sera

O.
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vrai alors <|ii€ si je n’avais pas rais mon épée entre nous et
le mépris, nous serions dci)uis longtemps à notre place, dans
l’infamie, couchés à terre!... Et pour nous sauver de cela,
pour qu’on nous fasse l’aumône du secret, pour que l'on
daigne laisser sur nous le voile du silence, il faut que j’ac-

ceplerinsultectquej’abandonncrespérance... Ah ! c'est trop,
vraiment, c’est bien trop I

S.U.M'HAKK.M.

Est-ce que tu no me trouves pas as.sez puni, que tu médis
de ces choses-là?

GASTON. •

Mais vous m'avez lait brave, moi, mon père!... Ah! c’est

horrible !

SAI.Vr- HAREM.

Oh ! je t’en prie, laisse-toi vaincre... Di maoi, je serai mort.
Les enfants ne sont pas responsables des actions de leur père...
on n’aura rien à te reprocher, à toi,. Eh bien lai.s-toi, at-
tends, laisse-moi mourir, doiiiie-moi la supî'émc joie de voir
un lendem.ain paisible et re.s|)ectable... fais-moi la charité de
te savoir trampiille après moi!... ou bien tue moi !...

GASTON.

Ah ! i|ue vous devez soulfi ir au.ssi !

SAINT-HAREM.

Oui, pour toi surtout...

<;ASTON.

Allons, j’obéirai.

SAINT-HAREM.

Ah! merci, liens, merci.

GASTON

.

Oui .. mais lais.sez-moi, n’est-cc pas? .l’ai vraiment besoin

d’èlre seul.

SAINT-HAREM.

Gaston... tu me promets de ne pas te battre?.., tu me
jures aussi de ne pas attenter à ta vie.

» (.ASTON.

Mon père!
' *

SAINT HAREM.

Ah ! tu n'auras pus cette crnunlé,..

(
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GASTON.

Non, pour vous... Mais laisscz-moi, j’ai besoin d’ètre seul,

vraiment.
SVIM-HVRF.M.

Oli ! je m’en vais... lu vois, je m’en vais; (ii .ou.)

• SCENE IV.

^
GASTON

,
-eui.

(Un long silence. — Gaston pleure la tête dans ses mains. — Tout

à coup il secoue la tête comme pour en rejeter sa pensée et se

dresse.)

Allons, couche-toi, fierté vaincue, et lèche comme un chien

la main qui t’a frappée!... Je vais demander pardon do l’in-

sulte que j’ai reçue... Après tout, je n’ai rien à dire, on ne
m’a jeté que la* vérité au visag;e; tant pis pour moi si cela

parait une insulte. Il est évident que c’est à moi de m’excu-
ser après cela. (v«nRnt i U Uble et ïroneaiil son épée.) Ah! tC VOiht,

toi, gardienne de l’honneur? Tu vas pouvoir te rouiller

maintenant, la maison est vide! Et tu me viens de lui!...

Et quand je pense que j’ai tué! Mon Dieu, oui, j’ai tué! Mais
j’aurais .dû m’enfuir, porter l’insu'Ie comme un forçat la

chaîne .. Et je me redressais follement fier, et je jtarlais, je

frappais au nom de mon honneur, et je n’avais pas d’hon-
neur!... Ah! c’est grotesque! Allons, écrivons. (i« sitenec.) Fai-

sons des excuses, écrivons.

(L« domestique sort, puis introduit Adrienne.)

SCENE V.

GASTON, UN DOMESTIQUE.

I.K DOMESTIQUE.

Monsieur?

GASTON .

Qu’esl-ce que c’est?... Ah! c’est vous. Qu’cst-ce qu’il y a

encore ?
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LE DOMESTIQUE.

C’est une dame qui désire vous parler.

GASTON.
Je n’y suis pas.

LE DOMESTIQUE.

Elle insiste vivement et semble très-émue.

GASTON.

Ah!... Enhn faites entrer.

SCENE VI.

GASTON, ADRlENNE.

GASTON.

Adrienne!...Vons! chez moi, mademoiselle î... Mais qu’est-
que vous voulez? Parlez, dites, je suis à vos ordres; vous
savez bien.

ADHIENNE .

Monsieur... je ne sais plus...

GASTON.

Remettez-vous, voyons.

ADRlENNE.

Non, je vous demande la permission de m'en aller... Je suis
venue malgré moi... c'est une folie qui m’a prise, je ne sais
pas comment.

GASTON. 1

Il est évident que vous avez cru f|u'une parole dite par
vous pouvait in j faire faire une bonne action quelconque .

Eh bleu, puisque la folii èst faite, rendez la utile pour tout
le monde... parlez.

ADRlENNE.

Oui, je parlerai... Ou peut tout dire, n’esl-ee pas, lors-
*

qu on parle loyalement?... alors il me sei:.ble que je puis tout
vous dire.

<;ASTON.

Ah! oui, diles-nioi tout, cela doit cire homiôte venant de
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vous... et cela me fera clj Neii (rciilenJre dire loyalement
des paroles honnêtes.

ADRIE.N?«E.

Ah! vous ne pouvez être méchant disant des choses pa-
roille.s... on vous a calomnié, c'est évident.

GASTOiN.
’

Et qu’a-t-on pu dire- de moi qui vous semble maintenant
U'ie calomnie?...

*

ADRIENNE.

Mon oncle est rentré tout à Iheure jiAle, les yeux gonflés...
et depuis hier, il était tout autrement que les autres jours...
la peur m a prise... j’ai bien vu qu'il y avait un malheur pos-
sible... et j’ai d'autant plus tremblé qu ;

je ne savais jtas
pourquoi... Tout à l’heure alors, je n'ai rien dit. .j’ai eu lair
de ne penser à rien et je suis ailée écouter... oh! pour la

première fois de ma vie... Alors j’ai tout appris... on vous
a insulté, vous allez vous battre.

GASTO.N,

Ah ! c’est pour cela que vous venez ?

ADRlF.NTiE.

On a d t nue chose horrible... Oh! je suis bien forcée de
vous la répéter, c’est cela qui m’a rendue folle et qui m’a
fait venir... Il faut bien que vous compreniez, n’est-ce pas?

GASTON.

Dites, allez, rien de vous ne [leut me blesser.

ADRIEN.NE.

Eh bien... c’est que cela est très-méchant, vous savez ..

on a dit que vous tueriez votre adversaire si vous vouliez et

qu'il était certain que vous le voudriez. C’est indigne, voyez-
vous! Puisque vous êtes sûr de le tuer, voas ne pouvez pas
le tuer, voyons... ce serait un crime.

GASTON,

Alors vous venez me demander sa vie !

ADRIENNE.

C’est donc vrai que vous vouliez le fiapiicr ?

Oui !

GASTON.
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A1)I\1EN?<K.

Ah ! que j’ai bien fait de venir.

CASTO>.

l’cul-èlrc !

VDRIENNE.

Ah ! 11(111... non, vous ne me le in endrez pas, j’en suis sûre ..

Je vais si hieii vous prier.

CASTON .

Je ne vous le... Ah ! vous me le feriez écraser avec des mois

pareils !...

ADRIENNE.

Pouniuoi cela ?

GASTON

Mais parce que je vous aime.

aürienne.

.Monsieur !...

GASTON.

Eh ! coinmcnl ne vous aiin'?rail-on pas Mais il ny a

(pie vous, la piireti';, qui soye?. capable de faire ce que vous

venez de faire? Toute nuire ne serait pasvenue... elle aurait

entrevu au moins ce que vous n’avez mcine pas soiqiçomie...

On in'a cru capable d un erinie, vous m’avez entendu calain-

nier et vous venez nie sauver !... Car voilà ce que vous venez

faire, ce que vous pensez venir faire; vous venez sauver tout

le monde ! Ah! vou.s venez bien me faire souffrir aussi.

ADRIENNE.

Moi?
GASTON.

Mais pounpioi me demandez vous sa vie?. . . C cstpai'ceque

vous l'aimez. Et vous savez que je vous aime !... et vous ne

comprenez pas la douleur que vous rn infligez et la colère

que vous pouvez me donner... .Mais si je le laisse vivre...

Ah! tenez, non. Allez-vous-cn, nome parlez plus... vous me

feriez tout oser, tout braver une lois encore.

ADRIENNE.

Mais 011 aurait donc dit la vérité, vous pourriez le tuer ?

G.VSTON.

Ah! dites votre pensée s’il vous plaît ainsi... Je iiourrais

l’assassiner, oui !
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\i)nit.N>K.

Roger !

CASTON.

Mais taisc/-vous.donc, votis le condumiiez à mort... Un
crime, oui, j’acccpli;ra'is |>lntôl de commettre un crime <ine

de permettre son bonheur... Ouoi, vous venez me demander
sa vie et vous venez faire admirer votre grâce et votre pureté !

Vous venez m'enivrer de votre parfum, m’éblouir de votre

rayonnement, et vous osez me dire- apres : Laisse-le vivre,

tout cela est à lui, tout cela est pour lui!... Ah ! jamais; la

honte, le dé? honneur, la mort, oui, mais jamais cela, jamais !

ADRIKNNK.

Vous le frapperez?

(.ASTON.

Eh bien, oui, tant i>is !

ADRItNNK.

Mais (|n'esp(’rez-vons donc de sa mort?... Parce ipie je

l’aime ?.. . mais ce n’est (tassa faute et ce n’eslpas la mienne...
nous sommes (iancés de|)nis b- berceau !. . Kl(|nand vous me
l’aurez tué, ((u’espérerez-vous donc?... Croyez-vous ((iie je l'ou-

blierai?... Parce (|iie vous m’aurez fait soull'i ir, cs|)ércz-vous

que je vous aimerai?

CASTON.

Ah I lui mnrt...

AIIRIENNE.

Mais vous serez chassé iiumiic de mon estime... et ce sera

tout. Alors vous croyez comme cela qu’en le tuant vous se-

mez de l’espérance (tour vous... Eh bien alors, qui suis-je, et

comment osez-vous dire que vous m’aimez, si vous me croyez

capable de venir jamais a vous apres avoir rêvé d’aller à
lui?... Mais vous en aimeriez donc une autre un jour, vous,
si je vous aimais et si l’on me tuait?...

(VASTÜN.

'Ah! finissez...

aorien.nk .

Alors, voilà ce que je suis (tour vous.. . une esclave (jue le

vainqueur em|iorte... Ah ! vous (touvez dire à [>ré.scnt que
vous m'aimez, vous ne m’estimez (tas assez (Hiur que cela

puisse me faire quelque chose.
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«ASTON.

Vous l'aimez trop !... Prenez gir le, vous me rendi-zfoul. .

Mais ne me bravez donc pas.. . avant que de le tuer, je pour-

rais le désespérer. Ah! je vous tiens, vous êtes chez moi...

Je puis mourir demain...

AUBItNNt.

Monsieur...

GASTON

.

Et je n'ai plus d'honneur à perdre.

ADIUENNE .
•

Je vous prie de inc laisser [lasser. k tc>urij> i«ntweni,

.^t te en l’intliiitnl.)

GASTON.

Passez. (.Adritnae .orl ) Ail ! piirOté !

SCENE VII.

tj ASTON, ..fui

Ah ! je l'aime trop !. . Tant, pis !... Mes excuses? (neriurtni

ktire, i>ui« eGo.etnt Mil épée.) Jaiiiuis ! Cclui qu'cllo aiiiie doil me
tuer ou mour.r.

(La toile baisse. — On fra[ipe les trois coup». — Pa-s d'entracte.
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Deumièinc Tableau.

La Celle Saint*Cloud.

SCEiNE PREMIEKE.

SAINT-HAREM et su:s DOMESTIQUE.

* FRANÇOIS.

MoMsieiir, nous voici arrivés àcc qu’on app*llc.. le carre-

four d’Avray.

SAINT-HAREM.

* Tu ne te trompes pas !

FRANÇOIS.

Oh ! monsieur, je connais le pays !... j’y ai été i n maison,

pendant deux ans I

SAINT-UAREM.
’

Très-bien !

FRANÇOIS.

Voyez-vous, mon.-ieur, il y a deux roules : celle que

nous avons prise
,
par Saint-Cloud ,

puis celle de Long-

champs...

SAINT- HAREM.

Oui. Alors regarde de ce côté... pendant ipie moi.

Q1 tombe de fatigue sur un tertre.)
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m.vM.oiÿ.

Oli ! oui, monsieur, reposez-vous un iiistaiil, vous devez
être bien Califrué ! ,

SAI.vr HVRK.M. ,

Tu dis, que tu l’as vu sortir ce malin à cinq heures... seul,

à pied.

I K\N<;ois.

Oui! monsieur... Je venais de rentrer son cheval à l’écu-

rie... Kt puis dans la rue ilal'ulsifine à une voiture de place...

et eu montant, son palet' >t s’est accroché, et il m’a semtilé

voir...
I

S.M.M-IUKK.M .

Des épées!

I uam^ois.

Oui, monsieur.

SAIVT-ll.VHEM. 1

Oui, bien, regarile, regarde. (Frinçois ^ met AU\ A;;ueU d<m> l«

feni
)

Il ne m’a pas obéi ! Ét j'avais sa parole cependant...

j'avais son serment!... tjue s’est il passé? c'est son amour
qui l’emporte!... 11 n’a pas môme pensé à me faire l’aumône
d’un mensonge ! Notre bomieur n’est rien, au pri.x de son

amour! c’est évident!... il accepte la honte plutôt que le

désespoir... Eh bien, Frant^îois, aiierçois-tu quelqu’un?

^ ERA>ÇOIS.

Non, monsieur!

SAI.NT-HARE.M.

Mon Dieu, me serais-je trompé ! Ce malin seulement je me
suis rappelé le nom de ses témoins. Oh ! quelle nuit j’ai

pas.sé, quelle nuit !... Voyons... ma raison, ma mémoire ne

me trompent pas ! Oui 1... oui, c'est bien au carrefour d’Avray,

à six heures... c’est cela qu’ils m’ont dit... mais il y a deux
routes... Je ne puis tenir en place!... François, veille de ce

côté, et si tu le vois venir !

FR.VAÇOIS.

Qui, monsieur (’iaston?

SAINT -HAREM.

Oui, mon lils; ai)pellc-moi... appelle-moi... .Vh ! qu’il

vienne donc... qu’il v ienne... et que je me jette entre leurs

'pées.

(11 sort vivement comme un fou.)
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FRAM^OIS, seul.

Pauvre monsieur de Harem^eii voila un qui aime son <ils!

A sa place, je ne me l'erais pas tant de cha^Tiu, car monsieur
•îaston est bien tranquille, lui... Ah! voici quelqu’un.

(Il se cache [>our observer.)

SCENE II.

SIMONIN, ROtiliR, MAUCLtRC.

SIMOMN.

Nous devons être arrivc.% je crois ?

ROOF.R.

Eh bien, attendons.

MVCCLERC.

Tu n’as pas froid?

ROr.ER.

• Non, merci, Je suis trés-bieu.

SIMOMN.

Je regarde s’ils viennent, n‘e.st ce pas?

Kor.ER.

Regardez.

MAICXERC.

Ah ! s’ils pouvaient ne pas oser venir !...

. HOOER.

Je ne crois pas... J’ai dit ce qu’il fallait dire pour les forcer

à ne pas manquer au rendez vous que je leur demandais...

ils viendront !

MAI’CLEHC.

Mon enfant !...

ROGER.

N’ayez pas peur, il ne peut rien advenir que d’heureux pour
moi, puisque dans une demi licurc je serai mort et je ne pen-

serai [itiis, ou jiicii mon père sera venge ! ..

. MAECI.ERC.

Ah ! si tu avais voulu me laisser libre...
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IKK.KH.

Ne parlons pins de cela,

MAUCI-KRC.

Mais que veu\-tu faire des papiers que lu m’as demandes?

noGtn.

Je ne sais pas encore. . Enfin, j‘ai voulu être le juge su-

prême de mes act ons Vous avez reconnu mon droit . n’en

parlons plus.

SIMONIN

.

Voilîl ces messieurs,

ROGER.

Enfin !

• MAlCLERf.

Ils sontrveilus ! .. Ail s’ils me le tuent...

Ir^CENE 111.

Les ' ÈMEs, G \STON, COHVISIE'l, JOLIHOIS.

(Ils arrivent sur le terrain et saluent. — Les témoins Je Roger vont

au devant des t-'nioius de Gaston )

COHVISIER

Nous sommes exacts, messieurs. ,

JOLIBOIS.

Six heures, vous voyez.

SIMONIN.

C’est parfaitement exact.

(Mise en scène d’un duel sérieux ;
les témoins parlent bas ;

choix

des épées ;
on cherche le bon endroit où placer les adver-

saires. — Roger, tout ù coup, va dire un mot il Jolibois qui con-

sulte ses amis et remonte vers Gaston auquel il parle b.xs
)

•

ROGER, âlUnl «r.^ f.jOon.

lieux mots, monsieur.
^

,

GA.STON. s

Pourquoi faire?
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HOCtR.

Je lie devrais fias vous parlera relie lieure,je le sais.,

mais je vous prie cependant de m’écouler; c’esl pM’ave,

CASTON.

Enfui !

ROr.ER .

Ne craignez rien, je ne vous ferai pas d’exciiscs.

CASTON.

Vous ne m’en demanderez pas davantage.

ROGER.

Ne perdons pas de temps à railler .. il s’agit de l’Iionneur

de votre père.

GASTON.

Plus bas., parlez bas. Je vous en prie.

ROGER.

Je sais ce qui s’est passé entre votre père et mon tuteur...

je sais que vous risquez votre honneur pour répondre à mon
insulte... Si vous me tuez, si vous me blessez seulement,

vous êtes perdu !

GASTON.

Je vais bien me battre quand même, allez !

ROGER.

J’y compte... Mais dans les conditions présentes le combat
n’est pas loyal... je ne risque que ma vie et vous risquez,

vous, votre vie et celle de votre père, l’honneur avec... 11 ne

me plaît pas qu’au moment de me frapper, si vous pouvez!,.,

voire main tremble! Tenez, voilà tout ce que l’on pourrait

produire pour déshonorer votre père !...

GASTON.

Monsieur.

ROGER.

Prenez, cachez-la, déchirez tout... et ne craignez filus

rien... Nous pouvons maintenant nous battre à mort sans
trembler!... Silence 1

(Il remonte
)

GASTON.

Ah ! c’est cela qui me déshonore, c'est cela plus que <ûut
le reste.
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Jnl.lliiilS,

(Juaiiil il vous plaira, messieurs.
J

i;,vsToN. •

Je suis à vos ordres,

MMT.I.KIIC.

Que viens-tu de faire ?

KOCKH.

Rien, mon devoir.

(On jiliu'e les adversaires, les témoins prennent leurs iwsitions.J

.M.\LCI.ERe.

Allons, c'est l’heure du courage.

• CORVISIKR.

Allez, messieurs.

(Combat entre Gaston et Roger — Silence de mort où l'on ne per-

çoit que le choc des ép.^es. — Tout à coup, Gaston se découvre,

fait un pas en avant et reçoit l’épée de Roger en pleine poitrine.

— Cri général. — Saint- Harem accourt vers sou fils.

,
MAIT.LERC.

Ah ! le malheureux ! Il s'est fait tuer !

SCENE DERNIERE.

- Lis MibiEs, SAINT-HARE.M.

SAINT-H.\RKM, s’élançant veT-i AN,

Gaston, mon fils, mon pauvre enfant!

C.VSTO.N.

Ah !... Eloignez*vous, vite, vite; il fout que je parle à mon
père... Allez.

S.VINT-H.VRF.M.
’

.

Mais ton sang coule... ïu ne vas pas mourir, j’espère î..;

Je ne veux pas que tu meures, voyons, je ne le veux pas.

(..A.STON.

Oui, mais moi... moi, j’ai voulu!
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saim-ii\iu;m.

Au secours, vite, par
(
itic !...

GASTON

C’(st inutile, je suis inoi t! Tenez, vite, prenez cela;eachi z

cela
;
prenez.

SAINT- HAKKM,

Cela?... Ma letttre, mon aveu!...

GASTON.

Silence...

SAINT-HAnEM.

Comment, tu meurs?... Ah I celui-là qui t’a frappe !... (ii

<e relourn* et voil Huger, pile, l’^péo 1 I» iiniii, "Uiilénu par Haurlrrc.) Ail !

oui, c’est vrai
;
oui, c’est lui.

GASTON.

,
Il a vengé son père, et moi, j’ai racheté l’honneur du mien...

Adieu !

SAINT-HAREM.

Caston... thl bien, mais... mais quoi donc?.,. Parle, re-

garde-moi si tu ne peux pas parler. Caston?...' Allons donc,

ce n’est pas vrai... il n’est jias mort!... Mais rcgardez-le,

voj'ons. J’en étais sur... son cœur hat... Je le sens battre

encore, son noble cœur... il hat !... il... il ne hat pas! (se re-

dre«i>anl romme pour bli^phémei, maii^ rri donUmreiHi'meiit . )
Ah !...

Ah ! justice, comme tu frappes fort !

V

(Il tombe, vaincu, écrnsS Aur le cadavre de son fils.)

(La toile tombe.) •

Paris, •••Typ. Walder, ruo Bouauurte, i4.
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